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GRACELY
L’écrivaine et animatrice
dupodcast «Kiffe ta race»

raconte son enfance
enbanlieue parisienne,
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et évoque le racisme
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L’INSOLENTE
SANTÉDUPRIVÉ
Alors que l’université
souffre d’unmanque

demoyens, ces
établissements
séduisent les
bacheliers avec
leurs campus
flambant neufs.
Mais les frais de

scolarité exorbitants
ne garantissent pas
une formation
de qualité
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PARCOURSUP
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DESCHOIX
DÉCISIFS
POURLES
LYCÉENS
Apartirdu20janvier,

les futursbachelierssont
invitésà formuler leursvœux
d’orientation.Algorithmespeu
transparents, listesd’attente,
rôledesnotes:Parcoursup
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ADMISSION POST-BAC
CONCOURS PROPRE • PARCOURSUP
• Programme unique pour une double compétence

Ingénierie des données / Management
• Formation 100 % en anglais avec 15 mois à l’étranger

sur les 4 années du cursus
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PARCOURSUP
MACHINEÀSTRESS

L e ton de l’élève de terminale est
désespéré. « Je vous en supplie,
est-ce que je peux rattraper
l’épreuve orale que j’ai ratée quand
j’étais malade? Elle aurait pu me

remonter ma moyenne… J’ai vraiment peur
d’être pénalisée sur Parcoursup, s’il vous
plaît.» Des mails comme celui-là, envoyés
par des lycéens paniqués face à leur bulle-
tin ou criant avec virulence à l’injustice,
Solange Ramond, professeure d’anglais
dans un lycée parisien, en reçoit plusieurs

chaque mois. «Chaque notation devient un
enjeu majeur, jusqu’à parfois les rendre
agressifs : je n’avais jamais vu ça en trente
ans», raconte l’enseignante, qui sent ses ly-
céens «totalement angoissés» par le poids
de ces notes sur leur avenir post-bac.
«L’enjeu de l’orientation a toujours été un

stress, mais cela prend désormais le pas sur
tout, déplore-t-elle. Le rapport à l’enseigne-
ment est devenu comptable, y compris du
côté des parents qui se déplacent au lycée
pour contester les notes et appréciations.»

Observées dans d’autres établissements, ces
éruptions protestataires sont le symptôme
d’une anxiété qui semble s’être généralisée
autour de la question de l’entrée dans le su-
périeur. Dans un contexte de pression déjà
forte, avec des bacheliers sur la ligne de dé-
part chaque année plus nombreux (+185000
en 10 ans, dont +48000 rien qu’entre 2019 et
2020), la plate-forme Parcoursup, qui gère
l’admission des places dans le supérieur
depuis 2018, cristallise tout particulièrement
les tensions. Venu remplacer le site Admis-
sion post bac (APB), critiqué pour son carac-
tère stressant et opaque (notamment son
système de tirage au sort dans les filières en
tension, perçu comme injuste), Parcoursup
ne fait pas beaucoupmieux.
Au contraire, à en croire les témoignages

anxieux qui se multiplient à l’ouverture des
vœux et durant la phase des admissions.
Cette dernière est bien plus longue que dans
le précédent système, en raison de la non-
hiérarchie des vœux: chaque jeune obtient
une réponse pour chaque formation deman-
dée, quand auparavant la «machine» s’arrê-
tait de tourner pour le candidat dès qu’il était
pris dans la filière en tête de ses choix.

«MANQUEDE TRANSPARENCE»
Parmi les sources de stress durant le proces-
sus, un «manque de transparence» persis-
tant, relève Emmanuelle Vignoli, chercheuse
au Conservatoire national des arts etmétiers
(CNAM), qui dirige une étude sur l’impact
émotionnel de Parcoursup, commandée par
le ministère de l’enseignement supérieur.
«On demande aux lycéens de remplir beau-
coup d’informations, mais ils ont dumal à sa-
voir de quelle manière elles seront prises en
compte et ce qui sera déterminant. Cela exa-
cerbe la peur très forte de se tromper, qui vient
avec cette période de transition»,note-t-elle.
L’algorithme de la plate-forme a gagné en

transparence,mais subsiste, eneffet, unemy-
riade d’algorithmes «locaux» pour chaque
formation, qui décident du classement dans
les listes. Avec des critères de sélection trop
«vagues», critique le Conseil d’analyse éco-
nomique, dans une note publiée en décem-
bre 2021. Les autrices appellent les forma-
tions à publier notamment les pondéra-
tions précises pour chaquematière prise en
comptedans leur classement, des «éléments
cruciaux pour permettre aux jeunes d’adap-
ter en amont leurs choix de spécialités au ly-
cée». Si le stress atteint une telle intensité,
c’est parce que l’accumulation des réformes

– de celle de Parcoursup à celle du bac et son
savant jeu d’options – ajoute à l’incertitude.
«Onades jeunes qui s’effondrent en entretien
car ils ont peur, ne savent pas comment faire
leur choix», souligne Lydia Stupar-Deyrem,
vice-présidente de l’Association des psycho-
logues et de psychologie dans l’éducation
nationale (APsyEN), qui officie elle-même
en Seine-Maritime.
Faire son choix, ouêtre capabledenaviguer

dans les arcanes de l’orientation pour cons-
truire son «projet»: voilà ce qui est attendu
des lycéens. Celui-ci, au cœur de la philoso-
phie de la plate-forme avec son «projet de
formation motivé» à remplir pour chaque
candidature, est appelé à être pensé de plus
en plus tôt. «La loi fait reposer sur l’élève – et
sur des choix effectués à 15 ou 16 ans – la res-
ponsabilité de sa réussite ou de son échec. Fini
les errements, chacun doit anticiper la place
qu’il veut se donner dans la société, sous peine
qu’on la lui impose», analyse Annabelle
Allouch, sociologue spécialiste de l’éducation,
dans une tribune auMonde diplomatique.
Beaucoup de «pression» pour Manon

Blouin, en terminale l’an dernier près de Bor-
deaux. Alors «perdue», elle se rend chez une
conseillère d’orientation, sans grand succès.
Elle a validé, peu sereine, ses vœux dans des
formations courtes des métiers du social,
ainsi que, sur le conseil de deux enseignants,
pour une classe prépa littéraire. Ce n’est que
les mois suivants que cette très bonne élève
comprend, trop tard, que c’est avant tout le
parcours en prépa qui lui plairait. Le jour des
résultats, elle se retrouve sur liste d’attente.
«Je m’en voulais énormément de n’avoir mis
qu’un seul vœu de prépa», raconte Manon,
qui s’est rongé les sangs pendant dix jours,
avant d’être finalement acceptée.

«INÉGALITÉ SOCIALEDEDÉPART»
«Avoir le bac ne suffit plus: il s’agit de se proje-
ter très jeune dans une perspective longue.
Pour des élèves moins socialisés à cette cons-
truction du projet, plus distants des normes
scolaires, c’est très stressant», déplore Anna-
belle Allouch. «Il y a une inégalité sociale de
départ, ne serait-ce que pour remplir les CV et
projets de formation: certains élèves disent
“personne dans ma famille n’a jamais fait de
lettre demotivation’’ et ils se sentent très seuls
face à ça», abonde Alice Ray, responsable des
actions d’accompagnement de l’association
Article 1 dans des lycées classés REP. Elle voit
des jeunes qui, dans la panique, «mettent
tous les vœux imaginables»ou sont tétanisés
jusqu’au derniermoment.
«Aujourd’hui, la difficulté n’est pas tellement

l’accès à l’information – il y en a partout, y
compris sur la plate-forme – mais le tri, ajou-
te-t-elle. Sauf que les experts de l’orientation
n’ont pas assez demoyens pour accompagner
chacun.» Nina Bortoloni, 19 ans, a été con-
frontée à cemanquede relais. Elle a grandi au
«fin fond de la Bourgogne», dans une famille
où personne n’a fait d’études, excepté sa
mère sage-femme, passée à l’époque unique-
ment par une école de maïeutique. «J’ai dû
chercher les infos seule, m’entourer de person-
nesprisesauhasardpourmeconseiller, racon-
te-t-elle. Surtout que, quand on est dans un ly-
cée rural pas dans le top des classements, on
sait qu’onpart déjà avec des points enmoins.»
Elle remplit alors lemaximumdevœuxauto-
risés, dix, plus autant de sous-vœux.
«Mais le plus dur, c’est le moment des résul-

tats, où l’attente est extrêmement longue», se
souvientNina, qui est alors sur liste d’attente
presque partout. Tous lesmatins, elle se con-
necte, la boule au ventre, à la plate-forme qui
s’actualise à l’aube, pour voir si elle a grap-
pillé quelques places. «Il y a une pression
énorme: quand on est accepté dans plusieurs
formations, on n’a que quelques jours pour
choisir de n’en garder qu’une, en attendant les
autres réponses. Il y a plein de choses à pren-
dre en compte en trois jours: est-ce que je suis
prête à partir là-dedans, à aller vivre à l’autre
bout de la France?», explique la jeune
femme, qui a été admise, au bout d’un mois
d’attente, en licence de sciences politiques à
Lille, proposition qu’elle a acceptée.
C’est l’un des points les plus stressants de

Parcoursup: avec la disparition de la hiérar-
chisation des vœux, les élèves doivent atten-
dre plusieurs semaines, pour certains des
mois, que les lycéens les mieux classés libè-
rentpeuàpeudesplaces. Se réveillantparfois
en panique en pleine nuit, pour vérifier si
leur rang abougé. «On est passé àun système
de listes d’attente généralisé, où l’individu se
voit signifier en permanence son classement
dans la hiérarchie scolaire: ce n’est pas ano-
din», pointe Leïla Frouillou, maîtresse de
conférences en sociologie de l’éducation à
l’université Paris-Nanterre, qui étudie les iné-
galités d’accès au supérieur.
L’attente est plus longue selon les types de

bac et, in fine, l’origine sociale. «Les lycéens
pro, au sein desquels les classes populaires
sont surreprésentées, attendent trois fois plus
longtempsque les élèvesde filières générales, y
compris dans des formations qui sont censées

Longues listesd’attente,algorithmesflous: laplate-forme
provoquetoujoursplusd’angoissechez les lycéenset leursparents
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leur être réservées, à savoir les BTS. Avec le sen-
timent que le jeu se fait sans eux», indique
Annabelle Allouch. «Pour nos élèves de bac
pro, le logiciel ne sert qu’à gérer la pénurie de
places, et renforce une forme d’assignation
scolaire», regrette Javier Garcia, enseignant
en lettresethistoiredansunlycéeprofession-
nel d’Asnières-sur-Seine (Hauts-de-Seine).
Comme pour Enzo, 18 ans, qui s’est senti

livré à lui-même face à Parcoursup et en est
sorti sanspropositiond’admission. Le lycéen
en bac pro vente a passé tout son été à regar-
der, jour après jour, si saplace avançait sur les
listesd’attentesdesBTSqu’il avait demandés.
«Plus le temps passait, plus j’étais stressé et
plus mes parents me mettaient la pression»,
raconte le garçon, qui, fin août 2021, était au
mieux environ 30e sur l’une d’elles. Il suit
cette année une «classe passerelle», pour
retenter sa chance sur Parcoursup. Avec la
crainte forte d’être freiné dans l’insertion
professionnelle rapide à laquelle il aspire.
Mais, phénomène nouveau, «l’incertitude à

l’entréedans le supérieur aaussi gagnédesmi-
lieux sociaux qui, auparavant, étaient un peu
préservés, comme les enseignants. L’angoisse
semble s’être étendue», observe la chercheuse
Leïla Frouillou. En cause, une accentuation,
avec Parcoursup, de la «mise en concurrence
entre les formations, et entre les candidats».
Selonune étudede l’Inseeparue fin 2021 por-
tant sur l’impact de Parcoursup, la prise en
compte du dossier scolaire a renforcé la com-
pétition à l’entrée, en particulier dans les li-
cences, officiellement«nonsélectives».Dans
ces formations, la part de bacheliers avec
mention bien ou très bien parmi les candi-
dats lesmieux classés a presquedoublé entre
2017 et 2018 (première année de mise en
place de Parcoursup) passant de 29%à 59%.
Or, avec la hausse démographique

(+230000 étudiants entre 2010 et 2020) et
sans moyens suffisants dans les universités
pour l’absorber, les formations «en tension»
(c’est-à-dire qui refusent du monde) repré-
sentaient les deux tiers de celles proposées
en 2019, selon la Cour des comptes. «On voit
alors apparaître une compétition généralisée,
y compris au sein d’une même classe où les
élèves comparent entre eux ce qu’ils ont
obtenu», assure Annabelle Allouch, ceci con-
tribuant à renforcer les phénomènes d’élabo-
ration de stratégies chez les classes moyen-
nes et supérieures. Avec des parents qui, eux
aussi, expriment leur stress.

«C’EST TRÈS LOURD»
Pour Sonia Decker, dont le fils était en termi-
nale l’an dernier, cela a commencé dès la 2de.
Cette chargée d’étude, qui habite à Paris,
écume les salons consacrés au numérique
avec son fils, «plutôt intéressé par l’informati-
que», épluche les CV de diplômés du secteur
sur LinkedIn, et enchaîne les portes ouvertes
«pour savoir quelles options prendre au bac».
L’année de terminale, son appartement se
transforme en «plateau technique» pour sui-
vre quatre journées portes ouvertes simulta-
nées en ligne en raison du Covid. «Tous nos
ordinateurs ont été mobilisés pour suivre
conférences, tchat, entretiens en visio avec des
profs…On est épuisés à la fin de la journée.»
Pendant ces «trois ans menés tambour bat-

tant», elle garde un œil inquiet sur les notes
de son enfant dans lesmatières valorisées en
postbac, lui trouve un stage à la direction in-
formatique de son entreprise, «toujours bien
sur le CV». Il entre finalement en double
licence maths-informatique à l’Université de
Paris, un de ses vœux favoris. «C’était très
lourd:mêmesi l’outil est facile, il ya toutecette
démarchequi consisteàporter songaminvers
un projet cohérent. Des couples d’amis, entrés
en conflits avec leur enfant, ont d’ailleurs dû
faire appel à des coachs extérieurs.»
Desacteursprivés s’engouffrentdans la brè-

che de ce stress grandissant, comme ces en-
treprises qui proposent du «coaching», des
«packs sérénité» pour remplir le dossier Par-
coursup, facturés jusqu’à 900 euros. Anna-
belle Allouch, qui travaille aussi sur les re-
cours contentieux qui semultiplient après la
procédure Parcoursup, voit se constituer un
véritable «marché de l’anxiété», étendu aux
psychologues ou avocats spécialistes de ces
sujets. Jusqu’à l’industrie du médicament,
avec «des parents qui confient devoir prendre
desanxiolytiquesoudesbêtabloquants»pour
passer ce cap. Signe criant de l’investisse-
ment émotionnel dans la plate-forme. j

alice raybaud

A l’Alsacienne,une«anormale
tranquillité faceaumonde»

EntretienLucasBretonnieraenquêtésur l’établissementparisien,
devenuune«enclaveélitiste»oùl’oncultivelesavoir-êtreet le«fairesavoir»

Q u’ont en commun Ga-
briel Attal, Juan Branco,
Léa Salamé, Edouard
Baer, Joyce Jonathan

mais aussi Elisabeth Guigou, Ro-
bert Badinter, Arnaud Monte-
bourg, Isabelle Huppert, Inès de
la Fressange? Un mot : l’Alsa-
cienne. Ils sont des anciens élè-
ves ou des parents d’élèves de
cette école privée parisienne qui
accueille 1800 jeunes de la ma-
ternelle à la terminale. A chaque
biographie, chaque portrait,
l’école est systématiquement
mentionnée, comme pour ra-
conter en un mot une jeunesse
particulière, placée sous le sceau
du prestige et de la distinction.
C’est ce qui a intrigué le journa-
liste Lucas Bretonnier, auteur de
L’Ecole du gotha. Enquête sur l’Al-
sacienne (Seuil, 2021). Le journa-
liste y analyse le succès de cette
école iconoclaste, créée en 1874
par des pédagogues alsaciens
protestants, qui ont inventé un
modèle reposant sur le réseau,
l’aisance et l’épanouissement.

«Il n’y a qu’unemanière
de réussir dans le monde,
c’est d’y apporter sa part d’ori-
ginalité.» L’Ecole alsacienne
défend un certain modèle
pédagogique inspiré du
protestantisme. Quel est-il ?
«Quelque petite puisse être cette

part», c’est la fin de cette phrase,
attribuée à Frédéric Rieder, le pre-
mier directeur de l’Ecole alsa-
cienne. Elle reflète une concep-
tion progressiste, inspirée du
protestantisme originel de l’éta-
blissement. L’Alsacienne est l’anti-
thèse des lycées Henri-IV ou
Louis-le-Grand, qui symbolisent
l’excellence académique et la mé-
ritocratie française telle qu’on se
l’imagine. Déjà, parce qu’elle est
privée, mais aussi parce que, dès
ses origines, l’école ne propose
pas à ses élèves de se conformer à
un modèle de réussite scolaire et
de mérite. Elle veut mettre en
valeur cequechacunad’uniqueet
de singulier. Ainsi, le rapport à
l’autorité y est différent de celui
en vigueur dans les écoles de la
République ou catholiques. A
l’Alsacienne, on encourage les
enfants à se comporter avec les
adultes (professeurs et personnel)
d’égal à égal. Il y a quelque chose
de l’ordre du lien familial. Cela
crée un «bain particulier»,ununi-
vers où les enfants sont très à
l’aise avec les adultes.
Pourtant,malgré ce projet idylli-

que et ambitieux, l’Alsacienne a
été rattrapée par deux réalités.
D’une part, la sociologie du quar-
tier: le 6e arrondissement est de-
venu le plus cher de la capitale, et
ses habitants sont encore plus ri-
ches qu’ils ne l’étaient il y a cin-
quanteans.Par conséquent, les fa-
milles qui veulent y inscrire leurs
enfants sont encore plus favori-
sées qu’avant. D’autre part, l’Alsa-
cienne et son «esprit» sont deve-
nus à la mode, branchés: le côté
avant-gardiste, qui plaisait à une
gauche intello, séduit aujourd’hui
aussi la bourgeoisie plus tradi-
tionnelle qui s’encanaille, ou sou-
haite une éducation plus «cool»
pour ses enfants. Ainsi, à l’heure
où la compétition scolaire s’inten-
sifie, certaines familles expri-
ment d’autres attentes envers
l’Alsacienne, mettant à mal les
principes fondateurs de l’école.

Dans votre enquête, vous
montrez à quel point les élèves
de l’Alsacienne sont à l’aise
dans la vie, à l’oral, financière-
ment. Comment l’école
enseigne-t-elle cette aisance?
Elle incarne un système où le

réseau paie autant, sinon plus,
que le mérite. Les élèves de l’Alsa-

cienne sont encouragés à déve-
lopper leurs compétences rela-
tionnelles, dans une société où le
«faire savoir» est devenu tout
aussi important que le savoir-
faire. De toute façon, les compé-
tences intellectuelles et scolaires
sont déjà acquises chez eux, donc
l’école peut se concentrer sur le
reste. Ils apprennent ainsi à pit-
cher des idées, des projets, et
même à se pitcher eux-mêmes,
donc à se vendre et à avoir con-
fiance en eux. L’un des exemples
pédagogiques qui encouragent
cette confiance (qui plus est dans
une langue étrangère) est l’En-
glish book club ou le debating
club, joutes oratoires inspirées
des débats à la Chambre des com-
munes britannique.

Le piston semble davantage
valorisé que le mérite,
à l’Alsacienne…
La scolarité est pensée pour

assurer continuité et sécurité, de
la maternelle au seuil du supé-
rieur: c’est une forteresse d’en-
tre-soi protecteur. Les familles de
l’Alsacienne sont majoritaire-
ment issues des élites variées de
la politique, des médias, de la
culture, du monde économique.
Les enfants de ces élites seront
d’ailleurs plus volontiers entre-
preneurs, artistes, membres de
professions libérales que hauts

fonctionnaires ou professeurs.
Grâce à l’Alsacienne, ils ont un ca-
pital social hors norme.
Le directeur de l’école ne parle

pas de réseau, mais de famille ou
d’amis. Ainsi, tout au long de leur
scolarité et de leur vie profession-
nelle, les élèves n’ont pas l’im-
pression de solliciter un réseau
mais d’appeler un ami. L’école de-
vient alors une espèce de turbo
social – et ressemble à ce que dé-
crivait le narrateur de la Recher-
che du temps perdu : «Je venais de
m’installer parmi les amis du
grand écrivain, d’emblée et tran-
quillement, comme quelqu’un qui,
au lieu de faire la queue avec tout
le monde pour avoir une mau-
vaise place, gagne les meilleures,
ayant passé par un couloir fermé
aux autres.» Tout cela crée ce
qu’un ancien appelle une «anor-
male tranquillité face aumonde».

«DE LA
MATERNELLE
AU SEUIL DU
SUPÉRIEUR,

CETTE ÉCOLE EST
UNE FORTERESSE

D’ENTRE-SOI
PROTECTEUR»

Cette éducation engendre des
stratégies d’orientation diverses.
Que font les élèves après le bac?
En2020, ils étaient 18%enclasse

préparatoire (25%en2012), 19%en
formation postbac (Sciences Po et
école d’ingénieurs), 27% à l’uni-
versité, tandis que 36% ont quitté
le pays pour étudier à l’étranger,
notamment à McGill, au Québec,
au King’s College, à Londres, ou à
laBocconi, àMilan.A titrede com-
paraison, à Stanislas, un autre
grand lycée parisien, seuls 3% des
élèves quittent la France.
Ce recours à l’international est

fréquent, c’est une stratégie de
placement et de distinction bien
connue: plutôt que de perdre du
temps dans des fastidieuses clas-
ses préparatoires, les familles pré-
fèrent payer à leurs enfants deux
ou trois années à l’étranger. Cela
leur permet de parler parfaite-
ment la languedupays, parfoisde
faire la fête, et de revenir ensuite
faire un master en France, dans
une grande école. Pour beaucoup,
Londres, Milan ou Madrid sont à
un petit saut de puce du 6e arron-
dissement. Encore une fois, les
Alsaciens vont acquérir les com-
pétences nécessaires dans le
monde économique, dont lamaî-
trise des langues étrangères et
celle des réseaux européens. j

propos recueillis par
marine miller

«L’INCERTITUDEA
AUSSI GAGNÉDES

MILIEUX SOCIAUXQUI,
AUPARAVANT, ÉTAIENT
UNPEU PRÉSERVÉS»

LEÏLA FROUILLOU
chercheuse en sociologie

de l’éducation

> Les + du programme :
• 3 mois au sein du Baruch College

de New York
• Le voyage d’études

• English track : 50% du cursus
en anglais

INTERNATIONAL BUSINESS
& FINANCE BACHELORBACHELOR BUSINESS & FINANCE

Deuxmajeures au choix en 3e année :
Audit, Gestion & Finance

Banque, Finance

INTERNATIONAL BUSINESS
& FINANCEMBA

V1
Sortie par carre le 18/01/2022 16:00:42 Date de Publication 20/1/2022

Demain un Autre Jour: 2022-01-19T13:57:05c:Le Monde;u:marine.titoff@mpublicite.fr; 2022-12-08T17:51:26+01:00



4 |à la une LE MONDE CAMPUS JEUDI 20 JANVIER 2022

Du 20 janvier au 29mars
Inscription et formulation des vœux

Du 30mars au 8 avril
Confirmation des candidatures
Les lycéens doivent confirmer la liste finale
de leurs vœux avant le 8 avril.

A partir du 9 avril
Examen des dossiers par les formations

Du 2 juin au 15 juillet
Phase principale d’admission

Quatre dates-clés pour 2022Quatre dates-clés pour 2022

Formations Nombre de vœux

1. Diplômed’Etat in!rmier

2. Parcours d’accès spéci!que santé

3. Formation d'ingénieur bac + 5

4. Licence de droit

5. BTSmanagement commercial opérationnel

6. DUT techniques de commercialisation

7. Classe préparatoire scienti!queMPSI

8. BTS négociation et digitalisation de la relation client

9. DUT gestion des entreprises et des administrations

10. Classe préparatoire scienti!que PCSI

11. Sciences Po et sciences humaines et sociales

12. Licence de psychologie

13. Licence économie-gestion

14. BTS commerce international

15. Licence sciences et techniques des activités
physiques et sportives

16. Licence de langues, littératures et civilisations

17. BTS gestion de la PME

18. BTS comptabilité et gestion

19. Licence de langues étrangères appliquées

20. Formation des écoles de commerce et
demanagement bac + 5

Champ : ensemble des candidats de terminale en France, hors vœux en apprentissage.

Diplôme d’in!rmier, parcours santé et ingénieur
particulièrement demandés
Diplôme d’in!rmier, parcours santé et ingénieur
particulièrement demandés
Classement des formations les plus demandées sur Parcoursup, en 2021

542427

664367

689469

205 860

228 318

189 433

185 341

155 787

150 488

149 278

123 759

123 599

111 246

105 511

102 936

93 072

92 252

88 101

87 688

84 796

5,7

4,1

2,9

Aumoins une proposition pour 94% des bacheliersAumoins une proposition pour 94% des bacheliers

Bacheliers ayant reçu
au moins une proposition,

en %

Bacheliers qui ont
reçu une proposition
le premier jour, en %

Nombre moyen
de propositions

reçues

Terminale
générale

Terminale
technologique

Terminale
professionnelle

67,9 %

49%

45,5%

97,6%

92,5%

84,6%

Licence et BTS en tête des listes de vœuxLicence et BTS en tête des listes de vœux
Vœux des candidats par !lière de formation, selon la classe de terminale,
en % en 2021

Licence

Autre

Licence accès santé

Parcours accès santé spéci!que

DUT

BTS

Classe prépa. aux grandes écoles

DE sanitaire et social

Terminale générale

Terminale technologique

Terminale professionnelle

42,6 5 7,3 8,3 9,8 3,6 12,610,8

49,41,714
0,8

9,11,5 5,817,7

5,8
0,6 0,2

1,9 8,8

0,1

5,976,7

Candidats inscrits
sur la plate-forme en 2021
en phase principale.

Ils ont con!rmé
plus de 12 millions
de vœux.

810600
Bacheliers inscrits en 2021
640836

Bac général 58,5%

Bac
technologique
21,8%

Bac
professionnel

19,7%

Infographie : Le Monde Source : Parcoursup, campagne 2021, Traitement SIES

Plus de 19 500 formations proposées sur Parcoursup en 2022

PARCOURSUP2022
MODED’EMPLOIL e jeudi 20 janvier à 14 heures

marque le départ de la course
aux vœux postbac sur Parcour-
sup, qui réunit chaque année
quelque 640000 lycéens et

200000 étudiants en réorientation. Cer-
tains candidats sont dans les starting-
blocks depuis l’ouverture du site, fin dé-
cembre, qui leur permet de découvrir près
de 20000 formations d’enseignement su-
périeur recrutant par ce portail national.
Un choix de voies aussi riche qu’éclectique,
qui peut désarçonner les lycéens sans idée
précise d’orientation.

Quelles nouveautés
en 2022?
La principale nouveauté devrait être la prise
en compte dans le dossier Parcoursup des
épreuves finales des deux enseignements
de spécialité suivis en terminale, prévues du
14 au 16 mars. Mais, au moment où nous
bouclons ces pages, des discussions étaient
en cours pour les décaler, voire transformer
ces épreuves en contrôle continu, en raison
de la multiplication des absences liées au
variant Omicron. Et pour éviter d’ajouter du
stress aux lycéens en pleine préparation de
ces épreuves, la date butoir pour clôturer ses
vœux – habituellement à la mi-mars – est
repoussée au 29mars.
Enoutre, l’offre s’est étoffée, avecdenouvel-

les formations, notamment par la voie de
l’apprentissage. Au total, plus de 6000 for-
mations sous statut d’apprenti sont référen-
cées sur le portail. Du côté des formations
longues, on peut souligner l’arrivée de nou-
velles écoles d’art et de design, telles que les
Beaux-Arts de Nantes-Saint-Nazaire, la Villa
Arson à Nice, ou l’Ensci-Les Ateliers à Paris;
et quelques formations privées comme celle
de Rubika, à Valenciennes, préparant à la
réalisationde filmsd’animation, ou leBache-
lor of Arts in Fashion Design de l’Institut
français de la mode, à Paris. Quant aux par-
cours préparatoires au professorat des écoles
(PPPE) lancés à la rentrée 2021 – un cursus de
licence hybride associant cours à l’université
et dans les lycées –, ils passeront de 25 à 47
cette année, répartis dans les 30 académies.

Comment formuler
ses vœux?
Les inscriptions se font sur le site Parcour-
sup, du 20 janvier au 29 mars inclus. Il ne
sera plus possible d’ajouter de vœux après
le 29 mars, mais il sera encore temps de
compléter ses candidatures avec les pièces
demandées (projet de formationmotivé, CV,
portfolio, règlement de frais de dossier…) et
de confirmer ses vœux jusqu’au 7 avril.

Comment choisir
des formations?
Le moteur de recherche de Parcoursup
recense l’ensemble des formations. On peut
effectuer une recherche en utilisant des
mots-clés, par géolocalisationoupar typede
formation. Pour chacune, de multiples in-
formations sont disponibles: les pourcenta-
ges de candidats admis l’année précédente,
des suggestions de formations similaires et
le lien vers la fiche de présentation détaillée
(attendus, coût, débouchés…).
Pour conforter ses choix, il est conseillé de

se rendre aux journées portes ouvertes des
établissements ou dans les salons d’orienta-
tion. Par ailleurs, plus de 5000 étudiants
«ambassadeurs», dont le contact figure sur
la fiche Parcoursup des formations, répon-
dent aux questions des candidats.

Quelles ressources
pour les indécis?
Au lycée, les professeurs principaux, les do-
cumentalistes et lespsychologuesde l’éduca-
tion nationale sont les interlocuteurs et peu-
vent aider un élève à devenir acteur de son
orientation, à structurer sa prise de décision
ou à faire émerger ses points forts.
En ligne, le site Terminales2021-2022.fr de

l’Onisep met à disposition des exemples de
cours dispensés dans différentes licences,
tandis que celui de Parcoursup propose aux
familles des vidéos sur les filières, des live
et des webinaires. Pour certains, le recours
à un service de coaching spécialisé en
orientation pourra se révéler salvateur :
l’utilisation d’outils tels que l’arbre de vie
ou le bilan de compétences nécessitent un
accompagnement professionnel.

Comment les dossiers
sont-ils sélectionnés?
Les dossiers sont classés en fonctionde critè-
res de sélection prédéterminés: coefficients
attribués à certaines matières, bulletins de
notesde 1re etde terminale, appréciationsdes
professeurs, projet de formation motivé, fi-
cheAvenir, etc.Des grillesd’évaluation insuf-
fisamment détaillées sur Parcoursup, selon
l’étude d’opinion réalisée par leministère de
l’enseignement supérieur au termede la ses-
sion 2021. Un effort de transparence a donc
été demandé aux formations sur ces critères
d’examen des candidatures. Bon nombre de
formations sélectives organisent de surcroît
des concours ou des entretiens.
Le classement final des dossiers se fait

après l’intervention de la «machine» Par-
coursup. En effet, chaque formation doit ac-
cueillir unquotadeboursiers proportionnel
au nombre de candidats; certaines doivent
accueillir des quotas de bacs technologiques
ou professionnels; le nombre de candidats
hors académie est lui aussi soumis à un
quotamaximum.

Combien de vœux
peut-on faire?
Le nombre de vœux dans les formations
sous statut scolaire est limité à dix, sans
hiérarchisation de ces derniers. Cependant,
pour certaines formations (BTS, prépas, li-
cences très demandées…), le candidat a la
possibilité de faire un «vœumultiple». Cette
fonction permet de postuler en un vœu à
plusieurs cursus similaires (par exemple BTS
comptabilité et gestion) dans différents
établissements, chacun comptant pour un
«sous-vœu». Lorsque cette possibilité est

offerte, elle est limitée à dix sous-vœux par
vœu multiple, avec un maximum de vingt
sous-vœux au total. Les formations en ap-
prentissage, présentéesdansunautreonglet,
peuvent aussi faire l’objet de dix vœuxmaxi-
mum, avec le même principe de sous-vœux.
En 2021, les candidats ont fait en moyenne
12,8 vœux (sous-vœux compris).

Quelle stratégie adopter?
Mieux vaut multiplier les vœux, surtout si
l’on hésite entre plusieurs domaines, si on a
un dossier moyen ou si on postule dans des
filières sélectives ou très demandées (classes
préparatoires réputées, licence de droit,
PASS, Staps, écoles d’infirmiers…). Aussi,
pour s’assurer une sécurité, mieux vaut for-
muler un ou deux vœux dans des licences
«non sélectives» de son académie.
Un point à ne pas négliger: la rédaction de

la lettre de motivation (appelée «projet de
formation motivé»), à personnaliser pour
chaque formation demandée. «Ces textes ne
sont pas toujours lus par les formations, mais
passer du temps dessus permet de consolider
sa réflexion et de construire son projet profes-
sionnel. Il ne faut pas les écrire pour Parcour-
sup,maispoursoi»,conseille Jean-Christophe
Léonard, coach enorientation chezAdVeda.

Quelles réponses
peut-on recevoir?
A partir du 2 juin et jusqu’au 15 juillet (phase
principale), toutes les formations deman-
dées par un candidat lui donnent une ré-
ponse. Plusieurs réponses sont possibles:
non,oui, ouienattente (vousêtes classédans
la«listed’appel»,maispasencore sûrd’avoir
une place: la proposition d’admission dé-
pendra des désistements de personnes
mieux classées que vous).
Les licences peuvent aussi donner une

réponse oui si (le candidat est accepté sous
réserve qu’il suive un parcours de remédia-
tion). De son côté, le candidat peutmaintenir
des vœux en attente tout en ayant accepté
une proposition. C’est seulement lorsqu’il
obtiendra aumoins deux réponses positives
qu’il devra renoncer à l’une des deux propo-
sitions. Il restera en lice pour les formations
dont il attend encore une réponse.
L’affichage du rang du dernier appelé

en 2021, en plus du taux de remplissage de la
formation, permet à chacun d’estimer ses
chances d’obtenir une proposition d’admis-
sion, au regard de sa place sur la liste d’appel.
Les candidats non satisfaits pourront faire de
nouveaux vœux durant la phase complé-
mentaire, du 23 juin au 16 septembre, dans
les formations où il reste des places. j

natacha lefauconnier

Apartirdu20janvier, les futursbacheliers
peuventformuler leursvœuxd’orientation,
avecundélaiplus longpourtenircompte

desépreuvesdespécialité

SE RENDRE
AUX JOURNÉES

PORTES
OUVERTES DES

ÉTABLISSEMENTS
OUAUX SALONS
D’ORIENTATION
AIDE ÀARRÊTER

SES CHOIX
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PAR NATURE, LA FINANCE
ET LE CLIMAT N’ONT PAS
GRAND-CHOSE À VOIR.
VRAIMENT ?

Aujourd’hui, les professionnels de la finance doivent
combiner expertise financière et économie durable.
Notre nouveau MSc in Climate Change & Sustainable
Finance, en partenariat avec MINES ParisTech,
est destiné à former une nouvelle génération
de professionnels de la finance,
dotés des compétences et de l’engagement
nécessaires pour réussir la transition
vers une économie à faible
émission de carbone.

*Agissez sur le monde.
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L’UNIVERSITÉ
DESACLAY
PORTÉE

PARL’EFFET
«SHANGHAÏ»

D evant Parcoursup,
Jean-Nicolas a hé-
sité. A l’origine, ce
lycéen dijonnais
envisageait une

classe préparatoire aux écoles
d’ingénieurs. Attiré aussi par le
monde de la recherche, il ajoute

soit un pôle scientifique impor-
tant m’ont convaincu», explique
aujourd’hui l’étudiant en pre-
mière année de cette licence, bac
mention très bien en poche.
Est-ce un effet du classement

de Shanghaï ? L’université de
Saclay, arrivée 13e cette année
dans ce classement internatio-
nal, a, en tout cas, vu son attracti-
vité augmenter sensiblement
auprès des lycéens. Notamment
pour certains de ses cursus dou-
ble diplôme, considérés comme
des alternatives aux classes
préparatoires.

«NE PAS SE RESTREINDRE»
Ainsi, le nombre de candidatures
sur les douze licences double di-
plôme (physique-chimie, Staps-
sciences de l’ingénieur, ou encore
informatique et mathématiques)
est passé de 8667 vœux en 2020
sur Parcoursup à 14639 en 2021,
pour 505 places. «A la rentrée der-
nière, nous avons fait le plein par-
tout, avec des taux de pression en
hausse pour nos formations sélec-
tives», constate Isabelle Dema-
chy, vice-présidente chargée de la
formation, de l’innovation péda-
gogique et de la vie étudiante de
l’université Paris-Saclay.
Qu’est-ce qu’une licence double

diplôme? Il s’agit d’un cursus plu-
ridisciplinaire, permettantd’obte-
nir à la fois une licence en bonne
et due forme et un DU, diplôme
universitaire, pour un total de
240 ECTS (contre 180 pour une li-
cencenormale), en se spécialisant
dans aumoins deux disciplines.
Ludérik a, par exemple, choisi la

licence double diplôme de ma-
thématiques et informatique.Hé-
sitant avec une classe prépara-
toire, il a finalement opté pour
Saclay: «J’ai aimé l’idée de ne pas
me restreindre à un seul domaine
directement. Il m’a semblé que les
programmes bidisciplinaires se-
raient plus prestigieux que des li-
cences classiques, et qu’il serait
plus facile d’intégrer un master
par la suite, ou bien une école.»
Autre critère important à men-
tionner: ces licences sontofficiel-
lement sélectives.
La licence de mathématiques,

physique et sciences de l’ingé-
nieur fait partie des cursus les
plus demandés à l’université de
Saclay. En 2021, elle comptait
3350 candidatures, contre 2000
l’année précédente. Et si l’on re-
monte à 2017, avant la création of-
ficielle de l’université Paris-Saclay,
alors encore Paris-Sud, elle en
comptaitmoins de 1000.
«Plus la renommée de l’univer-

sité grandit, plus le nombre de
candidatures augmente, et plus le
niveau monte. Dans cette licence,
en 2020, nous comptions 68% de
mentions très bien. Parmi la

dernière promotion recrutée en
2021, ils étaient 92%», relèveNico-
las Burq, enseignant-chercheur
responsable du cursus.
La sélectivité est assurée. Il faut

dire qu’avec sa nouvelle structura-
tion, qui a intégré plusieurs uni-
versités et écoles, Paris-Saclay a
réussi à intégrer le top 15 du fa-
meuxclassementdeShanghaïdes
meilleures universités du monde,
juste derrière les mastodontes
anglo-saxons, qui trustent depuis
des années les premières places.
Côté palmarès thématiques, Sa-
clay se hisse même à la première
place en mathématiques, devant
Princeton et La Sorbonne, et dans
le top 10 enphysique.
Forcément, cet argument séduit

des lycéens. «Ces résultats dans les
classements participent à l’attrait
de nos formations, indéniable-
ment. Nous le voyons dans les can-
didatures à tous les niveaux, pour
le premier cycle comme les mas-
ters», souligne Isabelle Demachy.
Pour les licences scientifiques,
mais pour toutes les autres aussi.
Romain a choisi celle de droit

et économie, qui affiche sur Par-
coursup un taux d’accès de 40%.
«J’avais entendu parler de l’uni-
versité plutôt pour ses formations
en sciences, mais j’ai vu qu’elle
était très bien classée, avec une
belle réputation. Dans mon en-
tourage, pratiquement tout le
monde en avait déjà entendu
parler», se réjouit-il. Le prestige
des uns rejaillit en effet assez
naturellement sur les autres cur-
sus de la maison.

MANQUEDE PLACES
«De façon générale, la bonne ré-
putation de l’université bénéficie
à l’ensemble de la communauté.
Les échos sur les établissements
sont importants pour les lycéens,
s’ils doivent faire leur choix entre
deux licences, par exemple»,
ajoute Antoine Latreille, ensei-
gnant et responsable de la li-
cence double diplôme de droit,
sciences et innovation, qui a, elle
aussi, fait le plein. L’université
travaille sur une nouvelle for-
mation, cette fois en droit et po-
litique contemporaine, prévue
pour la rentrée 2023.
Désormais, les candidats vien-

nent de toute la France. «Dans
les licences double diplôme, envi-
ron 30% des admis viennent de
province, 10% de l’étranger. Ces
chiffres sont, eux aussi, en aug-
mentation», relève Loreynne
Pinsard-Gaudart, vice-présidente
adjointe du collège premier cycle
de l’université. Les licences «clas-
siques» non sélectives, elles, atti-
rent principalement des candi-
datures régionales.
Néanmoins, du fait de l’attracti-

vité de l’université, ces dernières,
elles aussi, font le plein et refu-
sent certains élèves, faute de pla-
ces. Seule la licence de sociologie
est réellement «non sélective».
«De fait, les évolutions récentes
nous conduisent à une forme de
sélection, même dans les licences
qui ne le sont pas officiellement,
faute de places suffisantes», souli-
gneNicolas Burq, inquiet de la sé-
lection sociale qui pourrait s’ins-
taurer… La rançon de la gloire? j

lauramakary

Leclassement international
adécuplé l’attractivité
ducampus francilien

àdominantescientifique

CERTAINS
CURSUSDOUBLE
DIPLÔME SONT
VUS COMME
DESOPTIONS
AUXCLASSES

PRÉPARATOIRES

la licence de mathématiques et
physique de l’université Paris-Sa-
clay à sa liste de vœux. «Mes
6professeurs m’ont recommandé
d’aller plutôt en prépa, mais l’im-
mersion dans le monde de la re-
cherche, avec des stages dans des
laboratoires, et le fait que Saclay

CONCOURS

BACHELOR

CONCOURS COMMUN = 1 VOEU
APRÈS TON BAC OU TON BAC+1
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Achaqueécoled’ingénieurssa technique

P our faire le tri dans lesmil-
liers de dossiers reçus, les
écoles d’ingénieurs qui

recrutent après le bac s’y pren-
nent toutes différemment. Cer-
taines – elles sont de moins en
moins nombreuses – organisent,
en plus de l’examen du dossier
scolaire, des épreuves écrites
communes (c’est le cas des 17 éco-
les du concours «Puissance
Alpha» ou de celles du concours
«Avenir»). Mais beaucoup se
fient avant tout aux nombreux
éléments dont elles disposent sur
les candidats par le biais de Par-
coursup, quitte à organiser un
oral de motivation pour départa-
ger les admissibles.
Un premier écrémage se réalise

selon les choix de spécialités du
candidat pendant ses années de
lycée. Sans les mathématiques,
point de salut? «Il faut des ma-
thématiques, c’est l’outil de l’ingé-
nieur. L’option maths expertes est
vivement conseillée,mais pas obli-
gatoire», insiste Isabelle Schanen,
directrice adjointe de la prépa
intégrée des INP, à Grenoble. En
complément, toutes les spéciali-
tés scientifiques sont les bienve-
nues: physique-chimie, sciences

de la vie et de la Terre, numérique
et sciences informatiques (NSI),
biologie-écologie.
Bien sûr, les notes obtenues au

lycée constituent la pierre angu-
laire de la sélection. Mais elles ne
sont pas à prendre comme une
garantie. Par exemple, le CESI,
école d’ingénieurs qui reçoit cha-
que année près de 4000 candida-
turespour887places réparties sur
ses 25 campus, dispose d’un outil
informatique pour appliquer «un
coefficient modérateur» qui va
amender les notes des «lycées les
plus sélectifs et ceux qui ont des
marges de complaisance», expli-
que Fabrice Maerten, responsable
des admissions.

«INTÉRÊT ET CURIOSITÉ»
Mais si un algorithme est bien
utilisé pour participer à un pre-
mier tri, c’est lors d’un entretien
auquel seront conviés 3000 jeu-
nes présélectionnés que la déci-
sion d’une admissibilité est scel-
lée. «On regardera le parcours
scientifique, mais également l’in-
térêt pour le parcours d’ingénieur,
pour la pédagogie de l’école, la cu-
riosité…»,poursuit FabriceMaer-
ten. Autant d’éléments qu’un lo-

giciel serait en mal d’évaluer.
«Une note ne signifie pas grand-
chose, c’est une donnée très sub-
jective, poursuit Carole Marsella,
directrice générale déléguée de
l’Institut catholique d’arts etmé-
tiers (Icam). Un 12 dans un lycée
très exigeant pourrait être un 16
dans un autre.»
Certains établissements surno-

tent leurs élèves, d’autres font
preuve de sévérité. «C’est selon
l’habitude des professeurs, les
consignes du proviseur», abonde
Isabelle Schanen, de l’INP de Gre-
noble, où elle est également pro-
fesseure. Elle va plus loin: selon
elle, certains lycées dotés de clas-
ses préparatoires «sous-notent
volontairement leurs lycéens pour
s’assurer de les garder dans leurs
propres prépas», tacle-t-elle.
Pour autant, la prépa intégrée

des INP ne pondère pas les dos-

le choix de spécialité. «Nous
avons constaté que la spécialité
NSI était notée 1 ou 2 points au-
dessus des autres spécialités,
comme la physique-chimie. Nous
harmonisons les notes pour corri-
ger ce biais. » La moyenne de
ceux qui ont fait ce choix sera
donc légèrement rognée.
L’Icam, consciente des dispari-

tés de niveaux des lycées, n’uti-
lise pas de coefficient spécifique
pour noter les établissements.
Mais elle utilise les différents
classements de lycées publiés
chaque année dans la presse
pour établir une hiérarchie, et
trier les 2700 candidatures re-
çues en 2021. Au final, 750 ly-
céens ont été retenus.
Enfin, d’autres écoles, comme

les Insa, ne s’encombrent ni de
traitements algorithmiques spé-
cifiques ni de classement des

lycées. «Nous prenons les notes
des candidats et point barre», as-
sure ClaudeMaranges, président
de la commission des admissi-
ons. Mais, là encore, l’école d’in-
génieurs a sa méthode pour dé-
partager 21000 candidats. Si les
notes sont observées, c’est sur-
tout la place dans la classe qui
donnera la possibilité de passer
les oraux et décidera d’une éven-
tuelle admission. «Celui qui est
premier de sa classe avec 12 de
moyenne entrera, celui qui a 14 et
qui est en queue de peloton,
non», poursuit M. Maranges.
En somme, chacun fait ce qu’il

lui plaît et les lycéens doivent
impérativement se renseigner
sur les modalités de sélection
des différents établissements
qu’ils sollicitent, pour maximi-
ser leurs chances. j

éric nunès

Pondérationdesrésultatsen fonctiondu lycée,de lapositionde l’élèvedanssaclasse,desspécialitéschoisies…
Lesétablissementspostbacélaborent leurproprerecettepourchoisirparmi lesmilliersdecandidatures

siers en fonction du lycée d’ori-
gine. «Nous y avons réfléchi, con-
cède Isabelle Schanen,mais nous
ne l’avons jamais fait.» Car com-
ment bien connaître le niveau de
tous les lycées?
L’école n’a pas trouvé lamartin-

gale. Pourtant, elle abien sonpro-
pre petit algorithme pour lisser
un biais qu’elle estime récurent:

A l’université Paris-Dau-
phine, trier des dossiers
de candidature, on sait

faire. L’avènement de Parcoursup
n’a pas changé grand-chose à son
processus. Leprinciped’une sélec-
tion à l’entrée, l’établissement de
l’Ouest parisien l’assume depuis
sa création, durant l’été 1968. «Il y
a des universités qui sélectionnent
par l’échec durant le cursus, nous
sélectionnons à l’entrée», lance El
Mouhoub Mouhoud, président
de l’universitéParis-DauphinePSL.
Cette exigence a façonné la répu-
tation de l’établissement, qui est
désormais membre de la Confé-
rence des grandes écoles.
Paris-Dauphine intègre des néo-

bacheliers dans deux cursus: la
licence sciences des organisa-
tions et la licence mathémati-
ques appliquées. Pour faire le tri
parmi les 20000 candidatures
(pour 800 places postbac) que
devrait recevoir Dauphine en
mars 2022, l’université dispose
d’un algorithme «maison»
qu’elle peaufine, année après an-
née, depuis le début des années
1990: il a été baptisé par ses con-
cepteurs Boléro, un clin d’œil à
l’ancien système d’affectation
dans l’enseignement supérieur
public nommé Ravel. La pre-
mière case à cocher pour avoir
une chance d’entrebâiller la
porte est celle des mathémati-

ques. Conserver cette spécialité
en classe de terminale est très re-
commandé, et l’option maths
expertes pour les candidats à la
licence mathématiques appli-
quées est fortement conseillée.
Ensuite, les dossiers sont éva-

lués en prenant en compte les
notes disponibles de première et
de terminale et celles du bacca-
lauréat. Une moyenne est réali-
sée, puis c’est là que Boléro ouvre
son ballet: les barres d’admissibi-
lité tiennent compte des lycées
d’origine des candidats. Les notes
des jeunes candidats sont asso-
ciées à un coefficient de pondéra-
tion «maison», reflet du niveau
estimé du lycée.

ACTUALISATIONANNUELLE
Ce niveau, Dauphine le mesure et
l’actualise chaque année en éva-
luant les performances académi-
ques de ses propres étudiants, en
corrélation avec leur lycée d’ori-
gine. En clair: plus les jeunes ve-
nant d’un même lycée ont
obtenu de bonnes notes à Dau-
phine, plus ce lycée est bien classé
par Boléro, et plus le candidat qui
en est issu a de chances d’être ad-
mis. Pour être reçu, un élève d’un
établissement «inconnu» devra
avoir des notes supérieures à
celui qui passe son bac dans un
lycée d’élite dont les élèves réus-
sissent particulièrement dans
l’enseignement supérieur.
Enfin, le classement du lycéen

dans sa propre classe de termi-
nale est également un élément
de pondération des dossiers.
Mais l’algorithme Boléro ne dé-
cide pas totalement seul: la fiche
avenir renseignée par le lycée et
un projet de formation motivé
sont également pris en compte,
assure l’université. j

é.n.

ADauphine,
le lycéed’origine
déterminant

Lesrésultatsdescandidats
sontévaluésà l’aune
de leurétablissement

«UNENOTE
NE SIGNIFIE PAS
GRAND-CHOSE,

C’EST UNE
DONNÉE TRÈS
SUBJECTIVE»
CAROLEMARSELLA
directrice générale
déléguée de l’ICAM

LES NOTES
DES JEUNES

CANDIDATS SONT
ASSOCIÉES À

UNCOEFFICIENT
DE PONDÉRATION

«MAISON»

never stop daring.

ADMISSION POST-BAC
CONCOURS PROPRE • PARCOURSUP
• Pédagogie axée sur l’expérimentation
• L’international pour tous dès la 1re année
• Parcours à la carte, avec 5 parcours au choix en

3e année, en initial ou en alternance
• Accompagnement personnalisé au projet

professionnel, pour une insertion rapide ou une
poursuite d’études

• 2 campus : City Campus Nantes et Campus Vendée

bachelors.audencia.com

AUDENCIA
BACHELOR
INMANAGEMENT
D I P LÔME V I S É BAC +3 – GRADE DE L I C ENCE

Nous vous invitons à participer à nos « Journées Portes Ouvertes » ou nos « Après-
midi d’immersion », en présentiel ou en distanciel, plusieurs dates au choix en
janvier, février et mars.
Information et inscription : bachelors.audencia.com ou au 02 40 37 30 60

midi d’immersion », en présentiel ou en distanciel, plusieurs dates au choix en
janvier, février et mars.

2022

CLASSEMENT
3e
CLASSEMENT
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L’INSOLENTESANTÉDUPRIVÉ

D e la terrasse, on domine
tout Paris. La tour Eiffel, le
Sacré-Cœur sur sa colline.
«Le spot parfait pour les
selfies de nos étudiants chi-

nois!», lance, casquedechantier vissé sur
la tête, Elian Pilvin, le directeur de l’EM
Normandie. Dans quelques jours, cette
école de commerce inaugurera son nou-
veau campus à Clichy-la-Garenne (Hauts-
de-Seine). Et elle a sorti le grand jeu: un
immeuble de huit étages (14000mètres
carrés) signé par l’agence de Jean-Michel
Wilmotte, avec six terrasses végétalisées
et un jardin intérieur, d’immenses baies
vitrées, des dizaines de salles équipées
des technologies de visioconférence.
Le campus, installé dans ce quartier

truffé de sièges sociaux, accueillera à la
rentrée 3000 étudiants. Le bail signé
avec le promoteur GDG est prévu pour
douzeans:mieuxvautavoir les reins soli-
des.Maiscetteécoledecommerce, crééeà
la fin du XIXe siècle par des négociants
du Havre, ne voit pas pourquoi elle ne
continuerait pas sur sa lancée. Grossir,
toujours plus: en 2011, son budget annuel
était de 20 millions d’euros; cette année,
elle table sur 65 millions. Une envolée
portée par l’explosion de ses effectifs, qui
atteignent 5800 étudiants, répartis entre
LeHavre, Caen et Paris – sans compter ses
élèves internationaux, 1000 cette année.
Pour cette rentrée, alors que les universi-
tés se serrent la ceinture, l’EMNormandie
a annoncé avoir recruté… 32 enseignants-
chercheurs permanents au cours des dix-
huit derniers mois. Parmi eux, bon nom-
bre de jeunes docteurs en gestion, qui y
atterrissent faute de perspective d’emploi
pérenne à l’université.

La croissance de cette école de com-
merce est à l’image du secteur de l’ensei-
gnement supérieur privé, en plein essor
en France. En vingt ans, les inscriptions
dans ces établissements ont doublé, tan-
dis qu’elles n’ont augmenté que de 17 %
dans le public. Et depuis 2017, la crois-
sance est encore plus rapide, avec des
haussesd’effectifsde l’ordrede7%paran.
Le secteur rassemblait 592600 étudiants
à la rentrée 2020, selon le ministère de
l’enseignement supérieur, soit 21% des
effectifs. Sur Parcoursup, en 2022, près de
5000 formations postbac sont propo-
sées par des établissements privés – et
d’autres recrutent hors de la plate-forme.

OUVERTURES DE CAMPUS
Partout en France, les annonces d’exten-
sion ou d’ouverture de campus se multi-
plient. Des écoles implantées en région
ouvrent des sites à Paris, commeNeoma,
issue de la fusiondes SupdeCodeRouen
et de Reims, qui vient d’acheter un im-
meuble de 6500mètres carrés dans le
13e arrondissement de la capitale. D’au-
tres misent sur des grosses métropoles,
comme le groupe parisien Eductive, qui,
après Toulouse, s’implante cette année à
Nantes et y lance des formations en ges-
tion, en informatique ou en graphisme.
Les écoles d’ingénieurs postbac sont
nombreuses à répliquer leurs cursus
dans différentes villes, comme l’Estaca
(Saint-Quentin-en-Yvelines) qui va ouvrir
à Bordeaux à la rentrée prochaine, ou
l’ESITC de Caen, implantée depuis cette
annéeàLyon.D’autres surfent surdesdo-
maines peu investis par le secteur public,
comme ARTFX, école d’animation basée
àMontpellier, qui s’installe à Roubaix, ou

le Digital College de la Défense, qui es-
saime à Lille,Marseille et Strasbourg.
La bonne santé de ce secteur semble le

miroir inversé des difficultés endurées
par les universités, qui pâtissent d’un
sous-financement chronique et d’une dé-
gradationdutauxd’encadrementdesétu-
diants, comme l’a récemment pointé le
Conseil d’analyse économique. «Les uni-
versités croulent sous les difficultés pour
absorber de nouveaux publics», observe
Agnès van Zanten, sociologue de l’éduca-
tion à Sciences Po. Les écoles privées
«jouent surune imageplus conviviale, plus
accueillante», avec davantage de suivi et
des taux d’obtention des diplômes bien
plus élevés… En outre, leur côté profes-
sionnalisant rassure, «à l’heure où les fa-
milles sont inquiètes de l’insertion de leurs
enfants», poursuit Agnès van Zanten. Et
ce, même si la différence de coût est
énorme, avec des frais de scolarité d’envi-
ron 7000 à 12000 euros par an pour des
écoles privées, contre 170 euros pour une
formationde premier cycle à l’université.

incontournables, le groupe français Gali-
leo (160000 étudiants en Europe), qui
compte parmi ses actionnaires un fonds
de pension canadien et la holding des
Bettencourt, mise aussi sur la stratégie
du volume, avec des projets d’expansion
à tout-va. Et quelques «coups» symboli-
ques, en installant par exemple certaines
de ses écoles (le Cours Florent, la Paris
School of Business) dans les locauxhisto-
riques d’AgroParisTech, rue Claude-Ber-
nard, en pleinQuartier latin.
Pour assurer leur expansion, ces établis-

sements ont développé un arsenal de
stratégies de marketing et de communi-
cation. La chercheuseAgnès van Zanten a
passé les dix dernières années à écumer
les salons organisés en Ile-de-France
(dont ceux du Monde), où les écoles pri-
vées sont archi-majoritaires. Elle a été
frappée de voir comment ces dernières
réussissent à «vendre du rêve», à «jouer
sur les désirs» des jeunes d’«enchanter»
leur futur, et à se présenter comme «une
planchedesalutpour lesdéçusdeParcour-
sup».Undiscours qui tranche avec la per-
ception «souvent négative» de ces éta-
blissements par les enseignants,mais qui
séduit des lycéens, en particulier ceux
issus des classesmoyennes et populaires.
Ces jeunes, qui se rendentdans ces salons
«en groupe, de manière ludique», posent
moins de questions sur l’insertion ou le
coûtdesétudesqueceux issusdemilieux
favorisés, qui en ont une utilisation plus
«stratégique», a observé la chercheuse.
Le problème, selon elle, est que ce sec-

teur privé n’est pas régulé, et qu’il existe
bon nombre d’acteurs opportunistes qui
induisent en erreur les jeunes en leur fai-
sant croire qu’il n’existe pas de solution

Enpleinecroissance,l’enseignementsupérieurprivéprofitede l’imagedégradéede l’université

LES ÉCOLES PRIVÉES
SONTMAJORITAIRES

SUR LES SALONS
ÉTUDIANTS, OÙ ELLES
«VENDENTDURÊVE
ET JOUENT SUR LES
DÉSIRS », EXPLIQUE
LA CHERCHEUSE

AGNÈS VAN ZANTEN

«Notre principal compétiteur, l’univer-
sité, n’arrive pas à accueillir tout lemonde.
L’enseignement privé est la soupape qui lui
permet de ne pas exploser, avec unmodèle
branché sur une promesse d’employabilité
plus que sur l’excellence académique», dé-
crit Mathias Emmerich, patron d’Omnes
Education. Enarque, normalien, ancien
adjoint de Guillaume Pepy à la SNCF, ce
purproduitdupublic est arrivéà la têtede
ce groupe privé (12 écoles, 30000 étu-
diants) il y a un an. «A la fac, si tu ne viens
pasd’unmilieu très privilégié, tu te fais vite
larguer. Le résultat, c’est que le tauxd’échec
en licence est énorme, c’est un coût mons-
trueux pour la collectivité», tacle celui qui
récupère dans ses écoles nombre de jeu-
nes ayant commencé des études à l’uni-
versité, et qui basculent dans le privé
après un échec ou faute d’avoir obtenu le
master de leur choix.

LE POIDS DES INVESTISSEURS
Le groupeOmnes, qui va bientôt occuper
huit étages au sein de Cœur Défense, un
ensemble immobilier emblématique du
quartier d’affaires francilien, vient d’an-
noncer un investissement de 100 mil-
lions d’euros pour ouvrir de nouvelles
antennes (à Rennes et àMarseille) ou dé-
velopper son offre de cours en ligne. Une
stratégie appuyée par son investisseur, le
fondsbritanniqueCinven,qui a racheté le
groupe (auparavant Inseec) en 2019. Car
l’essor du secteur privé est aussi lié à l’ar-
rivée, depuis quelques années, de fonds
privés qui donnent des moyens… et at-
tendent un retour sur investissement. Et
«la principale façon de gagner de l’argent,
c’est d’augmenter les effectifs», reconnaît
Mathias Emmerich. Parmi les acteurs

Aujourd’hui, premier jour
de Parcoursup ou pourquoi
un concours d’écoles
d’ingénieur.e.s doit
privilégier les personnalités
et non pas seulement
des dossiers anonymes.

1610 places
(1602 places en Terminale Générale + 8 Terminale STL )

15 campus dans 7 villes de France :
Bordeaux, Lille, Lyon, Paris, Rennes, Strasbourg, Toulouse

Les bachelier.e.s peuvent désormais faire des choix qui
correspondent à leurs centres d’intérêt et leur personnalité.

Le Concours Advance et ses 4 écoles d’ingénieur.e.s
l’ont compris : l’examenapprofondi dudossier scolairepour
la qualité, l’oral systématique pour la personnalité.

C’est la !n des QCM écrits, à correction mécanisée.
Car une grande école d’ingénieur.e.s forme les esprits
des femmes et des hommes de demain tout en développant
chez ces futur.e.s expert.e.s une conscience environnemen-
tale et sociétale : cela vaut bien de les rencontrer.

Établissement d’enseignement supérieur privé. Ces écoles sont membres de
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moins onéreuse dans le public. D’autant
qu’il est difficile de savoir ce que vaut
une école privée. «Les familles sont dé-
munies face à ce foisonnement d’écoles,
aux multiples labels. Clairement, l’Etat ne
joue pas assez son rôle de régulateur. Il a
unepolitiquede laisser-faire très libérale à
l’égard de ce secteur, alors qu’il devrait
assurer un contrôle qualité et repérer les
pratiques commerciales abusives», es-
time Agnès van Zanten. «Le risque, aussi,
est d’amener des jeunes à s’endetter pour
financer leur scolarité, avec des prêts qui

pèsent lourdement sur leur début de vie
active, et une possibilité de crise systémi-
que si ce modèle s’étend», pointe Auré-
lien Casta, chercheur, qui a consacré sa
thèse à l’enseignement supérieur privé.
Réguler davantage le secteur serait

doncnécessaire…D’autant que si ces éco-
les sont en plein essor, c’est aussi grâce
aux fonds publics. Certes, la subvention
versée aux écoles supérieures privées as-
sociatives (20%du secteur privé environ,
les autres étant des sociétés commercia-
les à but lucratif), votée dans le cadre de

étudiants. A l’EM Normandie, le nombre
d’alternants a bondi de 50% à la rentrée.
AOmnes, cette année, lamoitiéde l’effec-
tif (14000) est en alternance.
Un système vertueux (le taux d’inser-

tion de ces étudiants est plus favorable
que celui constaté en formation initiale),
mais coûteux pour l’Etat. En lourd déficit,
France compétences, le nouvel opérateur
public financeur du système, a déjà été
renflouéàhauteurde2,7milliardsd’euros
à la fin de l’année 2021. Aujourd’hui, ce
dispositif est remis en cause: un plafon-
nement des montants pris en charge par
l’Etat est sur la table, alors que les frais de
scolaritédecertainesécolesdecommerce
frisent les 15000eurosparan. Encettepé-
riode de campagne électorale, les écoles
privéesmènent d’intenses actions de lob-
bying pour préserver ce système.

STRATÉGIE INTERNATIONALE
Si l’apprentissage constitue un booster
pour ces écoles, il n’est pas le seul: le
recrutement d’étudiants internationaux
continue d’être un puissant relais de
croissance. La France est d’ailleurs le pays
dont les établissements disposent du
plus grand nombre de campus «off-
shore», devant les Etats-Unis, comme le
montre un rapport du Leibniz Institute
publié en 2020. L’étude en recense 122 – la
Chine est le premier pays d’implantation,
suivie duMaroc. Déjà installée au Royau-
me-Uni, l’EMNormandie prévoit d’ouvrir
en 2022 un campus à Dubaï, puis un
en 2023 au Vietnam, où elle entend en-
voyer ses étudiants français et formerdes
jeunes sur place. Un pays qu’elle com-
mence à connaître: depuis 2015, l’école a
formé à la gestion 200hauts fonctionnai-
res de cet Etat communiste. Il faut dire
que leVietnamanouédes relationsparti-
culières avec Le Havre, autour de la mé-
moire de Hô Chi Minh, qui, au début du
XXe siècle, travaillait à Sainte-Adresse en
tantque jardinier.Un improbablemarché
pour l’EMNormandie,maispeu importe:
la business school fait feu de tout bois. j

jessica gourdon

la loi de finances, a augmenté de 10%
cette année (94millions d’euros).Mais ce
rebond, les écoles le doivent surtout à la
manne que représente l’apprentissage,
réformépar la loi «avenir professionnel»
de 2018. Elle a décuplé le nombre d’élèves
en contrat d’apprentissage dans ces éco-
les, et leur a permis d’attirer un nouveau
public, qui ne paie pas les frais de scola-
rité.A cela s’est ajoutée laprimeoctroyée,
depuis la crise sanitaire, aux employeurs
d’apprentis (8000 euros par an), qui a fa-
cilité les recherches de contrats pour les

«LE RISQUE EST
D’AMENERDES

JEUNES À S’ENDETTER
AVECDES PRÊTSQUI
PÈSENT SUR LEDÉBUT
DE LEURVIE ACTIVE»

AURÉLIEN CASTA
chercheur
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> Des programmes construits pour fournir les connaissances, les compétences et le savoir-être
nécessaires aux acteurs du changement de demain.

PROGRAMME GRANDE ÉCOLE ET BACHELOR IN
INTERNATIONAL BUSINESS
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L’ESSOR
OPPORTUNISTE
DESÉCOLESDE
MANAGEMENT

DUSPORT la NBA Tony Parker inaugurait à
Lyon la Tony Parker Adéquat Aca-
demy. Aumêmemoment, à Paris,
le judoka Teddy Riner lançait la
Paris Schoolof Sports. Et la School
of Sport Business ouvrira ses
portes à Brest à la rentrée 2022.
«Les formations en sport busi-

ness connaissent un essor excep-
tionnel: entre le milieu des années
2000 et aujourd’hui, des dizaines
d’écoles se sont lancées sur ce cré-
neau», retrace Guillaume Penel,
maître de conférences en sciences
et techniques des activités physi-
ques et sportives (Staps) à l’uni-
versité de Lille et président de la
Conférence des directeurs et

doyens Staps, qui participe à la ré-
dactiond’un état des lieuxduma-
nagement du sport en France.
Unepoignéedegroupesde forma-
tion – WIN, AMOS, MediaSchool
Sports, Inseec Sport, PPA Sport et
ESG Sport – se partagent un mar-
ché en expansion. Car le secteur
des activités sportives recrute et
évolue trois fois plus vite que l’en-
semble de l’économie, selon une
étude de 2018 du ministère des
sports et le Centre d’études et de
recherches sur les qualifications.
«Unmatch de Ligue 1, c’est entre

2200 et 2500 emplois», détaille
Stéphane Bitton, responsable de
la Paris School of Sports. Lui met
en avant le rôle des événements à
venir en France dans le dévelop-
pement de nouvelles formations.
L’attribution des Jeux olympi-
ques de 2024 à Paris a été le déto-
nateurde la créationde sonécole.
Et la Paris School of Sports a été
retenue comme partenaire péda-
gogique pour former les appren-
tis du comité d’organisation de la
Coupe dumonde de rugby, qui se
tiendra en France en 2023.
Pendantque lesnouvellesécoles

fleurissent, les plus établies
voient leur nombre d’inscrits ex-
ploser. En 2005, à sa création,
AMOS accueillait une vingtaine
d’étudiants. Désormais, l’école de
management sportif en forme
plus de 3000 sur douze campus.
De quoi faire des envieux, selon
Jonathan Bossé, le directeur de
l’antennedeParis:«Onavuappa-
raître des écoles concurrentes qui
nous copient, voire démarchent
nos intervenants, en surfant sur les
événements sportifs à venir.» Une
stratégie qui laisse David Mignot,
directeur académiquede la Sports
Management School (SMS), scep-
tique: «Les JO, c’est 4000 postes à
la clé. Mais, après septembre 2024,
on aura autant de personnes en
recherche d’emploi. Je m’interroge
sur la capacité des employeurs à
recruter tous les étudiants issusdes
filières sport business.»

DÉÇUSDE LA FILIÈRE STAPS
Selon une enquête interne réali-
sée en 2020 par le Grupo Planeta
(dont fait partie l’école SMS), en-
tre 2000 et 3000 étudiants sont
issus des filières sport en France
chaque année, hors Staps. Depuis
son lancement, en 2010, SMS a
multiplié ses effectifs d’étudiants
par cinq et accueille désormais
500 jeunes. Parmi les inscrits fi-
gurent de nombreux recalés ou
déçus des études universitaires
en Staps. «En master, 25% de la
promotion est issue d’une licence
Staps», affirme David Mignot.
Guillaume Penel évoque un sys-
tème de «vases communicants» :
l’essor des écoles privées de sport
est intimement lié auxdifficultés
rencontrées par la filière Staps
dans les universités, victime de
son succès. «A la rentrée 2020,
neuf étudiants sur dix ayant for-
mulé un vœu Staps n’ont pas reçu
de proposition», rappelle Timo-
thée Brun, président de l’Associa-
tion nationale des étudiants en
sciences et techniques des activi-
tés physiques et sportives.
Le nombre d’étudiants en Staps

a doublé en dix ans, culminant à
plus de 70000. Au même mo-
ment, le nombre d’enseignants
n’a progressé que de 30%, pour-
suit TimothéeBrun: «En Staps, le
taux d’encadrement est de 1 ensei-
gnant pour 35 étudiants, contre
17 en moyenne à l’université. Et
à Amiens, c’est 1 enseignant pour
70 étudiants! Nous avons réguliè-
rement des signalements de toits
qui fuient, d’amphis ou d’équipe-
ments sportifs délabrés qui met-
tent en danger la santé des étu-
diants.» Et les font déguerpir.

Parmi les déçus, ceux qui ne
s’orientent pas vers les écoles de
sport business quitteront l’uni-
versité au moment de l’entrée en
master, parce que les places sont
rares, ou parce qu’ils sont dépités
par leurs conditions d’études.
«On était tellement nombreux

qu’il n’y avait pas assez de chaises
ni de tables pour tout le monde.
Dans la salle de futsal, il manquait
le but», témoigne Corentin Barbu-
deau. Après une licence Staps
«Management du sport» à Nan-
tes, le jeune homme de 25 ans a
opté pour un master à l’école pri-
vée WIN Sport. Mais il a aussi dé-
chanté. «J’étais séduit par le réseau
professionnel mis en avant par
cette école.Mais jemesuis fait leur-
rer, car les élèves ne sont pas ac-
compagnés dans la recherche de
l’entreprise qui pourra les accueillir
en alternance.» Nicolas Derrien,
23 ans, étudiant en master à
l’Inseec Sport de Bordeaux, re-
grette lui aussi son choix: «De
nombreux professionnels inter-
viennent à l’école, c’est unpoint po-
sitif. Mais la qualité des cours est
moyenne, j’ai l’impression d’avoir
entendu dix fois lamême chose…»

FORCEDE FRAPPE
Dans tous les cas, Guillaume
Penel, de la faculté de Lille, est im-
pressionné par la force de frappe
de ces cursus privés. «Dans les sa-
lons étudiants, les jeunes repartent
des stands de ces écoles avec des
étoiles dans les yeux. Pendant que
nous, à l’université, on leur parle
des cours qu’ils vont suivre, elles
vendent un réseau professionnel et
des études en apprentissage en en-
treprise. En termes de marketing,
nous avons beaucoup à apprendre
d’elles!» Il ajoute: «En Staps, vous
ne croiserez ni David Douillet ni
Teddy Riner. En revanche, nos
étudiants ont une méthodologie,
savent établir des diagnostics»,
affirme ce professeur, qui invite
l’Etat à investir davantage pour
améliorer les conditions d’études
en Staps «plutôt que de laisser des
parents et leurs gamins se faire
dépouiller dans le privé». Le coût
d’une école de sport business se
situe en moyenne à 8000 euros
l’année. En outre, ces formations
ne sont pas adossées à la recher-
che, contrairement aux cursus
universitaires, souligne Frédéri-
que Roux, enseignante à l’UFR
Staps de l’université Rennes-II.
«Au lieu de soulager une filière
universitaire au bord de l’asphyxie,
la multiplication de ces écoles ag-
grave notre situation», observe
celle qui s’inquiète de voir des
collègues partir enseigner dans
ces écoles privées, alors que l’uni-
versitémanque de personnel.
Sur cemarché foisonnantetpar-

fois opportuniste, aux futurs étu-
diants d’être vigilants dans leur
choix d’école. Certaines délivrent
des diplômes reconnus par le
ministère de l’enseignement su-
périeur (cequi permetd’obtenir le
statut d’étudiant et, par exemple,
de candidater à une bourse ou à
un logement du Crous), mais la
plupart ne le sont pas. Parmi cel-
les qui sont reconnues, certaines
remettent un diplôme visé par
l’Etat: une garantie de qualité, qui
signifieque le contenuaétévalidé
par des experts du ministère de
l’enseignement supérieur.
Autre label,moinsqualitatif que

le visa de l’Etat mais néanmoins
intéressant: le diplôme certifié
auRépertoire national des certifi-
cations professionnelles, qui ga-
rantit unniveaude sortie (bac + 3,
bac + 5), un accès aux études par
la voie de l’apprentissage et la va-
lidation de certaines compéten-
ces nécessaires à une profession,
selon des critères établis par le
ministère du travail. Le site Inter-
net de France compétences per-
met de vérifier si l’école est bien
enregistrée dans ce répertoire et
d’obtenir quelques informations
détaillées. Outre ces vérifications,
il est conseillé de se rendre dans
les écoles, d’échanger avec des
étudiants ou diplômés et de se
méfier des formations trop ré-
centes, où certains élèves pour-
raient essuyer les plâtres. j

margherita nasi

Portéespar lesévénements
àvenir, les formationsprivées
de«sportbusiness»séduisent
deplusenplusdebacheliers

«LES JEUX, C’EST
4000 POSTES.
MAIS APRÈS,

ONAURAAUTANT
DE PERSONNES
EN RECHERCHE
D’EMPLOI»
DAVIDMIGNOT

directeur académique
de la Sports

Management School

C ampé sur ses patins à
roulettes, Aurèle Le
Cam s’est enfin récon-
cilié avec les études.
Le jeune homme ex-

celle dans le roller freestyle, mais,
lors de son parcours scolaire, il a
buté sur plusieurs obstacles: «J’ai
passé deux fois le bac. Deux fois
mon BTS. Je pensais que les cours,
ce n’était pas pour moi.» Un ami
rencontré au skatepark le fera
changer d’avis en partageant avec
lui une «story» Instagram (récit
en vidéo) créée par la FISE Aca-
demy. Inscrit en première année
dans cette nouvelle école consa-
crée auxmétiers des sports extrê-
mes, le rider de 25 ans est désor-
maisaussià l’aiseensalledeclasse
que sur ses rollers: «Dès qu’on a
un trou dans la journée, on part au
skatepark avec une partie de la
promo. Et j’ai plein d’idées de mé-
tiers que je pourrais exercer dans le
sponsoring ou l’événementiel.»
Son enthousiasme est partagé

par de nombreux jeunes passion-
nés qui viennent gonfler les effec-
tifs de ces écoles de sport busi-
ness. Celles-ci essaiment partout
en France, rivalisant dans la mise
en avant de «parrains» presti-
gieux. En 2019, l’ancien joueur de

8000
euros
C’est le coût annuel
moyen d’un cursus dans
une école de sport business,
contre 170 euros pour
une formation de premier
cycle à l’université.

ORIENTATI N
• GLOBAL BBA (!e)

• CESEM (5e)

• TEMA
Tech & Management (7e)

• BMS (Bachelor
enManagement
des Services)

REJOIGNEZ UNE ÉCOLE LEADER

Classement
L’Etudiant 2021
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100% en anglais dès la première année

Management Matières quantitatives Sciences sociales
Un Bachelor of Science d’excellence

escp.eu/bachelor
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*
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ÀPARIS-I,
LAVOIEROYALEDES
DOUBLESLICENCES

I l souffle comme un petit vent de
panique, ce matin d’hiver, devant
la porte de l’ancienne caserne
Lourcine, boulevard de Port-Royal,
dans le 13e arrondissement de Pa-

ris. Alors que des agents administratifs
filtrent l’entrée de ce campus tout neuf
de l’université de Paris-I-Panthéon-Sor-
bonne, quelques étudiants s’impatien-
tent. «J’ai un devoir sur table dans trois
minutes», s’exaspère un jeune homme
au catogan délacé, traversant en courant
l’ancienneplaced’armes. Ce site accueille
notamment les élèves en double licence,
le cursus de premier cycle les plus sélec-
tifs de l’université parisienne. C’est la
«voie royale», déclare Ryan Laloyer,
18 ans, en première année de droit-scien-
ces politiques, une métaphore habituel-
lement utilisée pour designer les classes
préparatoires aux grandes écoles (CPGE).

LA CRÈMEDES LYCÉENS
Avec ce type de cursus, l’université
Paris-I a une volonté: celle de ne plus
être la voiture-balai des classes prépara-
toires dans les choix des meilleurs ly-
céens sur Parcoursup. L’université pro-
pose désormais dix-sept doubles licen-
ces aux profils variés, allant d’une
alliance entre cinéma et gestion au plus
classique droit et sciences politiques.
«Les doubles licences ont été créées pour
attirer de très bons lycéens dotés d’une
grande capacité de travail», rappelle
Nicolas Warembourg, directeur du dé-
partement licence de l’école de droit.
«Ces cursus sont en concurrence avec les
CPGE», reconnaît Carine Staropoli, maî-
tresse de conférences à Paris-I et profes-
seure à l’Ecole d’économie de Paris.
Pour la filière droit-économie, l’uni-

versité reçoit près de 6000 demandes
d’admission chaque année pour une
soixantaine de places proposées; le taux
d’accès en 2021 n’était que de 14 %, selon
les données de la plate-forme Parcour-
sup.Même taux pour la filière droit-ges-
tion. Avec environ 4000 candidats pour
une trentaine de places, la double li-
cence sciences politiques-économie est
encore plus sélective (11% de reçus). En-
fin, la filière droit-sciences politiques,

créée en 2019, affiche 8% de reçus.
La crème des lycéens.
Océane, Oriane, Ryan, Zoé et Clé-

mence, tous en première année d’une
double licence droit-sciences politiques
à Paris-I, ont un autre point commun:
ils ont obtenu une moyenne supérieure
ou égale à 18/20 au baccalauréat. «Il
s’agit de filières d’excellence et pour être
sélectionné, il faut que le candidat se soit
illustré dans lesmatières qu’il a choisies»,
répète NicolasWarembourg.
L’université dispose de ses propres

algorithmes qui vont mouliner les no-
tes des dossiers fournis par Parcoursup
en fonction des filières. Pour ceux qui
souhaitent se diriger vers l’économie, le
recrutement se fait à 60% sur les ma-
thématiques. «Si le lycéen n’a pas pris la
spécialité mathématiques en classe de
terminale, ce n’est pas la peine de candi-
dater », avertit Bastien François, pro-
fesseur de sciences politiques. «Les
outils mathématiques et statistiques
sont essentiels à la compréhension des
phénomènes économiques. Il y a égale-
ment beaucoup d’aspects quantitatifs
dans l’évaluation des politiques publi-
ques, étudiées en sciences politiques»,
justifie Carine Staropoli.
Pour entrer en droit, matière qui n’est

pas enseignée dans le secondaire, les no-
tes en histoire, en sciences sociales, en
philosophie, ainsi que le niveau de lan-
gues vivantes, mais aussi de langues an-
ciennes, grec et latin, seront lissés par le
logiciel de l’établissement, puis la com-
mission Parcoursup de l’université ins-
truira les demandes.

Pour les reçus, Nicolas Warembourg
promet «du sang, de la sueur et des lar-
mes. Le rythme de travail est celui d’une
classe préparatoire, mais dans le cadre de
l’université», précise l’enseignant. Les
étudiants sont donc autonomes, à eux
de gérer la répartition de leur travail,
mais dans le cadre de petites promo-
tions qui encouragent une émulation
collective et également un esprit de
corps, avec ses solidarités. Les étudiants
de première année sont accompagnés
dans leurs premiers pas universitaires
par leurs aînés. Un week-end et des soi-
rées d’intégration sont organisés, un
tutorat est mis en place. «Cela crée du
lien», confirme Ryan. C’est l’université
avec un esprit d’école.

L’ÉCHEC ESTMARGINAL
Alors que le taux de réussite pour les li-
cences simples à Paris-I est de 53%, la
plupart des étudiants en double licence
obtiennent leur diplôme, malgré une
charge de travail décuplée. «Les échecs
sont marginaux», souligne Nicolas Wa-
rembourg. Et ils ne se traduisent pas par
un abandon d’études ou une réorienta-
tion, mais par un passage en licence
simple. «Nous sommes tous des étu-
diants studieux, reconnaît Oriane Portet,
18 ans. Le rythme imposé ne nous pose
pas vraiment de difficulté.»
Enfin, alors que la sélection en master

constitue depuis 2017 un goulet d’étran-
glement pour les titulaires d’une licence
qui souhaitent poursuivre leurs études,
ceux qui disposent d’une double licence
ont un champ des possibles plus large.
«Pour les universités et les écoles, recru-
ter ce profil d’étudiant, c’est l’assurance
d’avoir un bon élève, autonome, avec une
forte résistance aux charges de travail
élevées», insiste Bastien François. «Les
masters sélectifs, mais aussi les Instituts
d’études politiques, Paris-Dauphine et les
meilleurs établissements européens, pour
ceux qui feront le choix d’une année en
Erasmus, leur sont ouverts», assure
Carine Staropoli. Une voie royale donc,
mais sans passer par la case concours, à
la différence des CPGE. j

éric nunès

ReportageTrèsdemandéespar les lycéens, ces filières
sontdevenuesarchi-sélectives.A l’instardesclasses

préparatoires,ellesouvrentà leursétudiants
lesportesdesécoles lesplusprestigieuses

LES ÉTUDIANTS
SONTAUTONOMES,
MAIS DANS LE CADRE

DE PETITES
PROMOTIONS

QUI ENCOURAGENT
L’ÉMULATION ET

L’ESPRIT DE CORPS

Succèsd’une
Académie

pouraspirants
reporters

lille - correspondante

I ls sont étudiants en science
politique, sciences écono-
miques, lettres et langues,
sciences humaines ou
même Staps (sciences et

techniques des activités physiques
et sportives) à l’université de Lille,
au sein d’un cursus bien particu-
lier, et très sélectif. Huit heures par
semaine, en plus de leur licence
spécialement aménagée, ils appré-
hendent la complexité de l’actua-
lité, se plongent dans la littérature
en lien avec le monde des médias
ou perfectionnent leur anglais à
travers les journaux anglo-saxons.
Ces «académiciens» occupent

les bancs du grand amphi de l’ESJ
de la rue Gauthier-de-Châtillon à
Lille. Ils croisent chaque semaine
les 120 étudiants de l’école de
journalisme, considérée comme
l’une des meilleures de France.
«On les regarde un peu avec des
étoiles dans les yeux car ils ont
réussi à accéder à l’école que la
majorité d’entre nous souhaite
faire», confie Malo Le Fur, prési-
dent du BDE de l’Académie ESJ
Lille. Cet étudiant de 19 ans, en
deuxième année de licence, a
quitté sa Bretagne natale après le
bac pour bénéficier de ce double
cursus proposé sur trois ans :
«D’un côté, je fais science politi-
que à la fac et parallèlement je dé-
couvre le journalisme avec cette
formation proposée par l’ESJ.»
CommeMalo, ils sont chaque an-

née 170 jeunes à être admis à l’Aca-
démie, rattachée à des licences
partenaires de l’université de Lille.
En 2021, au total, 4729 candidatu-
res ont été reçues sur Parcoursup
pour intégrer cette formation qui
concurrence les classes prépara-
toires et les instituts d’études poli-
tiques (IEP). Prèsd’un tiersdespla-
ces sont réservées aux élèves
postulant en licence de science
politique (la grande majorité des
candidats), contre une vingtaine
pour les étudiants en droit par
exemple, ou dix pour les étu-
diants en Staps.

DIVERSIFIER LES PROFILS
Dans le cursus science politique,
2609 jeunes se sont portés candi-
dats en 2021, pour 50 places. Le
dernier admis était classé 129e, soit
un taux de sélection de 5% envi-
ron. En lettres, le taux d’admis
grimpait à 18%, mais tombait à
13% pour la licence de sciences so-
ciales (histoire, géo, études cultu-
relles). «On évalue tous les dossiers
ennotantà la fois leurs résultatsde-
puis la 2de et leur dossier de candi-
dature», explique le directeur de
l’Académie, Olivier Aballain.
Cette formation est loin d’être

gratuite : les non-boursiers doi-
vent débourser 3400 euros par an
en licence 1 et 2, puis 4500 euros
en L3. En fonction du barème du
Crous, les tarifs des boursiers
s’élèvent quant à eux de 0 euro à
2500 euros.
De l’énergie et de l’enthou-

siasme, Angélique Bailleux, 21 ans,
originaire de Boulogne-sur-Mer
(Pas-de-Calais), n’enmanquait pas
pour décrocher sa place à l’Acadé-
mie de Lille. «En participant au

journal de mon collège, j’ai eu une
révélation pour ce métier mais je
n’avais pas la culture légitime
pour passer les concours des éco-
les de journalisme, raconte Angéli-
que, désormais étudiante à l’ESJ
Lille. Mon papa est cuisinier, ma
maman serveuse, et j’ai une culture
populaire quim’est propre. L’Acadé-
mie m’a permis de bien me prépa-
rer et de réussir le concours
d’entrée à l’ESJ.»
C’était l’un des objectifs de cette

formation lancée en 2014: diver-
sifier les profils des futurs jour-
nalistes, issus pour moitié des
instituts d’études politiques (IEP),
et notamment Sciences Po Paris.
«Désormais, il y a plus de diversité
sociale, plus de boursiers, constate
le directeur de l’ESJ Lille, Pierre
Savary, mais l’étape suivante sera
d’élargir à des profils encore plus
variés.» Dès la rentrée prochaine,
une nouvelle licence accès santé
(LAS) va d’ailleurs être proposée à
l’Académie.

PRÉPARATION INTENSIVE
Ce cursus unique en France a ré-
pondu à une demande. «Dans les
salons, on expliquait aux lycéens
qu’ils devaient attendre d’avoir un
bac+3 pour passer les concours des
écoles de journalisme», explique
Olivier Aballain. Aujourd’hui,
l’Académiepermetdès la première
année de licence d’acquérir une
culture générale tout en s’initiant
aumonde desmédias.
Si, dans le cadre de l’Académie,

les deux premières années post-
bac sont consacrées audécryptage
de l’actualité, à la découverte des
métiers du journalisme et au per-
fectionnement en anglais, la troi-
sième année est une préparation
intensive aux épreuves de sélec-
tion des 14 formations au journa-
lisme reconnues par la profession.
C’est aussi en licence 3 que les

étudiants participent à des projets
plus personnels, comme Pépère
News, un média d’informations
locales en ligne lancé en octo-
bre 2018 par une vingtaine d’étu-
diants de la cinquième promotion
de l’Académie. Le projet a survécu
au départ de ses fondateurs et ce
sont aujourd’hui près de 130 ré-
dacteurs étudiant dans la métro-
pole de Lille qui poursuivent ce
concentré d’actualités.
Il faut dire que les académi-

ciens sont particulièrement mo-
tivés. L’année dernière, 107 des
160 étudiants en licence 3 ont dé-
croché une place dans une des
quatorze écoles reconnues par la
profession. Soit un taux de réus-
site de 67 %. Un joli succès qui a
modifié le profil des étudiants à
l’ESJ. «Les admis sont plus jeunes,
constate Corinne Vanmerris, di-
rectrice adjointe de l’ESJ Lille.
Cette année, sur la promotion de
60 étudiants en première année,
20 sont issus de l’Académie.»
Il fut un temps où l’ESJ consta-

tait avec regret que ses promo-
tions étaient de plus en plus
«monolithiques», avec une majo-
rité d’étudiants issus des IEP.
Désormais, ce sont les académi-
ciens venus de l’université de
Lille qui sont en force. j

laurie moniez

Adosséeàplusieurs licences,
ellealliedescours

à l’universitédeLilleetà l’Ecole
supérieurede journalisme
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Uneformation
hybridepoursusciter

desvocations
d’instituteur

U ne fine bruine tapote les
ardoises de la toiture du
lycée Félix-Faure, à Beau-

vais. C’est l’heure du cours de
sciences pour les 29 étudiants
en première année du parcours
préparatoire au professorat des
écoles (PPPE), une nouvelle fi-
lière adossée à la licence huma-
nités de l’université de Picardie-
Jules-Verne (UPJV).
Dans la salle de classe, les inte-

ractions sont nombreuses. «Ça
nous change pas trop du lycée»,
décrit Julie Bourgault, 18 ans,
jeune bachelière qui voulait être
vétérinaire. Mais, après avoir été
mordue par un chien, l’étudiante
explique qu’elle «a totalement
changé de voie» pour s’orienter
vers le professorat des écoles, un
métier vers lequel il lui semblait
«naturel» de se tourner.
A la rentrée 2021, 24 parcours

préparatoires au professorat des
écoles ont été ouverts sur le ter-
ritoire. Adossés à des licences

généralistes très variées (lettres,
humanités, mathématiques, arts
plastiques, Staps, administration
économique et sociale), ces cur-
sus sélectifs regroupent entre
30 et 40 étudiants. Ces derniers
alternent les cours dans un lycée
– à lamanière d’une classe prépa-
ratoire – et à l’université.
Au lycée, les élèves renforcent

leur culture générale dans des
matières très variées: français,
mathématiques, histoire-géogra-
phie, sciences, arts, anglais… De
quoi les préparer aux multiples

dimensions de leur futur métier
d’enseignant en école primaire. A
l’université, ils suivent les ensei-
gnements de leur licence, avec
une approche universitaire.
Cette nouvelle formation vise

en premier lieu à susciter des vo-
cations, dans un contexte de
forte diminution du nombre de
candidats au concours de recru-
tement de professeurs des écoles
ces dernières années.

MANQUED’ATTRACTIVITÉ
En 2009, 41874 candidats s’étaient
présentés, toutes académies con-
fondues, aux épreuves d’admissi-
bilité du concours externe. Ils
n’étaient plus que 28378 en2015,
et seulement 26657 en2021. Ce
concours est aussi de moins en
moins sélectif, passant de 16% de
candidats admissibles en 2009 à
31% en 2021. Pour l’académie
d’Amiens, ce taux est passé de
19% à 38% pour les mêmes an-
nées. D’après un rapport du Con-

que soit le domaine. Un master
MEEF second degré, pour les
étudiants de ce parcours qui sou-
haiteraient finalement s’orienter
vers l’enseignement en collège
ou lycée (avant de passer le
capes), peut aussi être envisagé,
même si ce n’est pas le principal
débouché. Pour se confronter au
métier très vite, les étudiants ef-
fectuent des stages chaque an-
née, dont un stage à l’étranger en
3e année. «Si, finalement, ce n’est
pas ce qu’ils veulent faire, ils pour-
ront toujours se réorienter», ex-
plique Olivier Catoire, proviseur
du lycée Félix-Faure.

ENGAGEMENT CITOYEN
Pour Clémence LeDuff, étudiante
de 18 ans, c’est tout le contraire.
«Ça m’a vraiment confortée dans
l’idée de faire ce métier», raconte
la jeune fille, qui a réalisé son
stage mi-décembre 2021 dans
une classe de CE1.
Cette expérience en classe

n’était d’ailleurs pas sa première.
Clémenceavait déjà effectué, alors
qu’elle était en 2de, un stage d’ob-
servationdansune école dont elle
pense qu’il a pu avantager sa can-
didature au moment de la sélec-
tion pour le PPPE. A l’université
Jules-Verne, 40%des candidats au
PPPE de la licence humanités ont
été admis au concours.
«Quasiment tous ceux qui ont

été retenus avaient des expérien-
ces auprès d’enfants. On a égale-
ment valorisé des formes d’enga-
gements citoyens et associatifs»,
complète Christian Michel, res-
ponsable de la licence humani-
tés de l’UPJV. A la rentrée 2022,
23 nouveaux parcours PPPE
viendront s’ajouter à ceux lan-
cés en 2021, et seront ainsi pro-
posés dans trente académies. j

florianmestres

Lancésà la rentrée2021, lesparcourspréparatoires
auprofessoratdesécolesvisentà fairedécouvrir

lemétierdès lapremièreannéede licence

seil national d’évaluation du sys-
tème scolaire de 2016, plusieurs
raisons expliquent ce manque
d’attractivitéde laprofession: peu
de reconnaissance,mais aussi des
craintes quant à la gestion d’une
classe, aux conditions de travail
difficiles, à l’absence de suivi des
jeunes professeurs…
La mise en place de ces PPPE

vise, en partie, à répondre à ces
difficultés. En outre, ces cursus
PPPE contiennent un renforce-
ment en mathématiques, disci-
pline absente des licences de
lettres et de sciences humaines
dont sont diplômés une bonne
part des professeurs des écoles.
En 2019, l’enquête Trends in
International Mathematics and
Science Study (Timss) avait ainsi
classé les jeunes Français bons
derniers des élèves européens en
mathématiques…
Le rapport sur l’enseignement

desmathématiques renduen2018
par Cédric Villani, député de
l’Essonne, et Charles Torossian,
inspecteur général de l’éducation
nationale, recommandait de
bâtir la formation des profes-
seurs des écoles dès l’après-bac
autour d’un parcours pluridisci-
plinaire avec un volume suffi-
sant consacré aux disciplines
fondamentales. Traduire : une
nouvelle formation qui contient
davantage demaths.
La suite privilégiée du parcours

préparatoire au professorat des
écoles, qui s’étale sur les trois
années de licence, consiste à être
admis dansunmastermétiers de
l’enseignement, de l’éducation et
de la formation (MEEF) premier
degré. Viendra ensuite le passage
du concours de recrutement de
professeurs des écoles, qui reste
d’ailleurs ouvert à toute per-
sonne titulaire d’un bac + 5, quel

47
C’est le nombre total de par-
cours préparatoires au pro-
fessorat des écoles (PPPE)
qui auront été ouverts
d’ici à la rentrée 2022,
partout en France. Adossés
à des licences variées
(lettres, sciences de l’éduca-
tion, Staps,mathématiques,
sciences, histoire…), ils
recrutent leurs candidats
sur Parcoursup. Près de
800 étudiants sont déjà ins-
crits dans les 24 programmes
ouverts en septembre2021.

«LE STAGE
M’A VRAIMENT
CONFORTÉE

DANS L’IDÉE DE
FAIRE CEMÉTIER»

CLÉMENCE LE DUFF
étudiante

PENSER
LIBREMENT
LE MONDE

Depuis 1948,
l’école des
relations
internationales
et des sciences
politiques.
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ENGUYANE,
L’UNIVERSITÉ
FAITLEPLEIN

ReportageL’établissement
adoublésacapacitéencinqans.

Maisenraisonde la fortecroissance
démographiqueetd’uneoffrede
formations incomplète, lesdéparts
vers lamétropole restentnombreux

cayenne - correspondance

S ur le campus de Troubiran de
l’université de Guyane, à
Cayenne, le vent souffle dans
les feuilles des palmiers, et des
oiseaux s’égosillent dans les ar-

bres. A peine sortie du cabinet d’avocats
pour lequel elle travaille à côté de ses étu-
des, Lisma Laguerre, 22 ans, en deuxième
année de master de droit, nous rejoint
sous un vaste préau, à l’abri de la chaleur
étouffante. Elle aurait pu suivre ses étu-
des dans l’Hexagone: elle a choisi de res-
ter étudier enGuyane.«Après le bac, nous
avons tous enviedepartir, sans trop savoir
pourquoi. Même ici, quand je dis que je
suis en master de droit, tout le monde
s’imagine que j’étudie en métropole», ex-
plique l’étudiantede22ans. Sa sœuraussi
est restée: elle suit un cursus en «techni-
ques de commercialisation», sur le cam-
pus de Kourou de l’université de Guyane.

A l’image de Lisma et de sa sœur, les
jeunes Guyanais sont de plus en plus
nombreux à poursuivre leurs études su-
périeures enGuyane. Une augmentation
qui s’explique enpremier lieupar la forte
croissance de la démographie du terri-
toire (+3,7% par an) et du nombre de
lycéens décrochant leur bac (+34% de
bacheliers en cinq ans, selon les chiffres
du ministère de l’enseignement supé-
rieur). Aussi, aujourd’hui, près d’un ly-
céen guyanais sur deux s’engage dans
des études supérieures : c’est bien
moins qu’enmétropole (où cette propor-
tion atteint 80%), mais c’est davantage
qu’auparavant. La plupart de ces jeunes
choisissent de rester sur place, à l’univer-
sité de Guyane. Celle-ci a ainsi vu ses ef-
fectifs doubler en cinq ans. En septem-
bre 2015, 2100 étudiants y étaient ins-
crits; à la rentrée 2020, ils étaient 4100.
Antoine Primerose, le président de

cette jeune université (qui s’est séparée,

en 2015, de l’université des Antilles à la-
quelle elle était rattachée), attribue aussi
cette attractivité à l’amélioration de la
qualité des formations proposées. Et à
une offre qui répondmieux aux attentes
des étudiants et du territoire. De nouvel-
les licences professionnelles ont été
créées ces dernières années (spécialisées,
par exemple, dans lesmétiers de la forêt,
le tourisme et les loisirs, la valorisation
du patrimoine de Guyane…). Un centre
de formation d’apprentis (CFA) a égale-
ment été monté pour faciliter les études
en alternance. Des jeunes qui, jadis,
seraient partis étudier en métropole

hésitent moins à rester sur place. «Nous
avons observé, sans pouvoir la quantifier,
une évolution sensible dunombre de bons
bacheliers généraux, ayant obtenu une
mention, qui s’inscrivent chez nous», in-
dique le président de l’université.
En redorant son image, cette dernière

a gagné la confiance des équipes péda-
gogiques du secondaire et celle des fa-
milles. Mais elle fait néanmoins face à
des difficultés, comme d’autres campus
français. «En tant qu’université de proxi-
mité, nous essayons de répondre aux
besoins de façon intelligente, poursuit
le président. Mais globalement, nous

sommes en sous-dotation, il nous man-
que entre 25 et 35 postes d’enseignants-
chercheurs pour bien fonctionner avec
notre offre actuelle. Même s’il y a un ef-
fort constant de la part du ministère, il
reste insuffisant au regard de la démo-
graphie étudiante.»

PEURDE L’INCONNU
Quand il était en terminale, Simon Gall,
aujourd’hui âgé de 19 ans, a dû faire un
choix. Rester en terrain connu, en
Guyane, ou partir vers l’Hexagone. Pour
ce fils de métropolitains installés en
Guyane, passionnédenature, il était trop

Grande école depuis 1983

Filières pré-ingénieur (prépa intégrée) et ingénieur *
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avec l’ESSEC, Université Paris Dauphine, etc.
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tôt pour quitter le cocon familial et son
territoire, auquel il est tant attaché.
«J’avais peur de l’inconnu. Jem’imaginais,
en métropole, faire une dépression en
hiver, seul, sans mes parents à qui parler
de ce qui ne va pas, dans un logement
entouré de béton», explique le jeune
homme, inscrit en deuxième année de
licence de biologie à l’université de
Guyane. A Kourou, entouré de sa fa-
mille, Simon s’est accommodé de sa
nouvelle vie étudiante, mais il rencon-
tre d’autres difficultés. Faute d’avoir dé-
croché un logement par l’intermédiaire
du Crous, il se réveille tous les jours à

4h30 pour parcourir la soixantaine de
kilomètres qui le sépare du campus de
Troubiran, à Cayenne. Il est loin d’être un
cas isolé. «Le bus passe toutes les deux
heures et demie, et il faut compter quatre
heures trente de trajet, aller-retour, pour
se rendre à l’université», calcule l’étu-
diant, parfois obligé de manquer les
cours pour avoir le dernier bus de la jour-
née. Il envisage de suivre sa troisième
année dans l’Hexagone, en licence pro-
fessionnelle, dansune spécialité quin’est
pas proposée en Guyane.
Chaque rentrée, environ 8000 jeunes

ultramarins s’inscrivent pour la première

fois dans l’enseignement supérieur en
métropole, directement après le bac ou
en cours de cursus, d’après le ministère
des outre-mer. Parmi eux, environ
950 étudiants viennent de Guyane.
Selon une étude de l’Insee de 2019, c’est
le territoire où les néobacheliers ont le
plus tendance à quitter leur académie,
en comparaison avec les autres DOM. La
plupart partent, car l’offre de formation
en Guyane n’est pas suffisante – il n’y a
pas, par exemple, de faculté de méde-
cine, ou de licence Staps. Et l’offre de
masters reste très limitée. «Partir de
chez soi pour étudier constitue aussi une
étape de la vie, un apprentissage», es-
time Maël Disa, délégué interministé-
riel aux outre-mer.

LAQUESTIONDURETOUR
Laridan Biswana a passé les dix-neuf pre-
mières années de sa vie à Saint-Laurent-
du-Maroni, une ville de l’ouest guyanais.
Encouragé par ses professeurs de sport,
ses amis du club de pirogue et samère, il
s’est envolé en août 2021 pour Lyon,
grâce à ses économies, après avoir été
accepté en première année de licence
Staps. D’origine amérindienne, il est le
premier à partir vivre aussi loin de sa fa-
mille. «Quand je suis arrivé, c’était un peu
compliqué, confie-t-il depuis sa rési-
dence étudiante. Je ne connaissais per-
sonne, j’étais seul dansmapetite chambre
de 9 mètres carrés…» Lors du week-end
d’intégration, il rencontredes camarades
de promotion et s’amuse à leur deman-
der s’ils connaissent la Guyane. «Ils n’en
avaient jamais entendu parler, et, s’ils
connaissaient la Guyane, personne ne
savait la placer sur une carte. Certains
pensaient que c’était une île!»
Mais si Laridan a réussi à trouver ses

marques sans trop de difficultés, ce
n’est pas le cas de tous. Depuis qu’il a été
élu, Gillermo Joje, vice-président étu-
diant de l’université de Guyane, reçoit
de nombreux messages de la part de
jeunes Guyanais partis se former en
métropole. «Certains ont le sentiment

de ne pas être accompagnés, et se
trouvent dans des situations de véritable
isolement», observe-t-il. Pour faciliter
l’intégration de ces jeunes arrivants,
il souhaite mettre en place un réseau
qui leur permettrait d’entrer en contact
avec d’autres Guyanais, étudiants ou
anciens étudiants.
Plus tard se posera la question du re-

tour de ces jeunes. «Une fois diplômés,
nombre d’entre eux ne reviennent pas.
Nous avons un vrai problème de disponi-
bilité de compétences locales pour ac-
compagner le développement du terri-
toire», constate Antoine Primerose, le
président de l’université. «Rentrer sans
avoir un projet préétabli, ça ne marche
pas. Nous devons faire en sorte que les
personnes qui souhaitent revenir aient
un projet ou des compétences qui corres-
pondent aux besoins locaux», affirme
Maël Disa, qui n’ignore rien des maux
dont souffre le territoire. Celui-ci se
caractérise par un très faible niveau
d’activité chez les 15-29 ans et un taux
de chômage au sein de la population
active très élevé. Il atteint 31% chez les
15-29 ans (contre 15% en métropole),
d’après l’Insee. «Le décrochage scolaire
et le faible niveau de diplôme affectent
davantage les jeunes Guyanais de
15-29 ans qu’ailleurs en France», indique
l’institut de statistique.
De leur côté, tous les étudiants que

nous avons rencontrés, qu’ils soient
partis ou restés, s’inscrivent dans une
dynamique positive. A l’image de Lari-
dan Biswana, qui envisage de rentrer à
Saint-Laurent-du-Maroni à la fin de sa
licence Staps pour créer une association
consacrée aux jeunes n’ayant pas les
moyens de faire du sport. Gillermo Joje,
qui veut poursuivre ses études en mas-
ter dans une école de commerce à Paris
ou Bordeaux, compte aussi rentrer en
Guyane une fois son diplôme obtenu.
«La métropole n’a pas besoin de moi,
mais la Guyane, elle, a besoin de ses en-
fants pour grandir.» j

romane pellen

«JEM’IMAGINAIS, EN
MÉTROPOLE, FAIRE
UNEDÉPRESSION
ENHIVER, SEUL,

SANSMES PARENTS,
DANS UN LOGEMENT
ENTOURÉDE BÉTON»

SIMONGALL
étudiant à Kourou

Sur le
campus
de Cayenne,
le 6janvier.
Gillermo Joje
(au centre),
vice-président
étudiant de
l’université
de Guyane,
et Lisma
Laguerre (à
dr.), étudiante
enmaster
de droit.
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À FOND LA PROMOTION

DECATHLON
FAITCOURIRLESJEUNES

L’entreprisede la familleMulliezcompte
60%desalariésdemoinsde30ans,attirés
par lesperspectivesd’évolutionrapide
et l’espritdeclan…audétrimentdeceux

quinerentrentpasdans lemoule

M adame Rochelet est
attendue à l’accueil,
Madame Rochelet.»
Février 2016: Solène
Rochelet, 18 ans, est

dans son rayon préféré du Decathlon de
Compiègne (Oise) pour acheter un nou-
veau ballon de hand, avec l’habituelle
carte-cadeauofferte par ses frères àNoël.
Elle en a profité pour déposer son CV à
l’entrée, et voilà qu’on l’appelle aumicro
du magasin. «En cinq minutes, je me
suis retrouvée en face de mon futur pa-
tron pour un entretien, raconte-t-elle
aujourd’hui. C’était hyper spontané, je
n’avais rien préparé.» En un clin d’œil, la
fille de militaire devient hôtesse de
caisse, avec un premier contrat de
25 heures par semaine.
«J’étais tellement contente de venir

travailler, alors que c’est très répétitif, fa-
tigant, monotone. Tu fais souvent 9 heu-
res-20 heures, mais ça ne se ressent pas.
J’ai pris confiance en moi parce qu’on a
eu confiance en moi. Et j’ai enfin trouvé
ma voie.» Avant cet épisode fondateur,

«T’as quand même des comptes à ren-
dre, tu dois faire du business.»
Un ancien responsable de rayon, qui

préfère rester anonyme, âgé de 35 ans
aujourd’hui, raconte avoir «explosé en
plein vol» après quelques années en
poste: «Il y a toujours un nouveau pro-
duit innovant à vendre, un nouveau chal-
lenge à relever. C’est sans fin, et ça rend
fou. Tudois êtredansuneextrêmepolyva-
lence – de la réception des camions de
marchandises aux multiples entretiens
avec chaque membre de ton équipe. C’est
très formateur quand t’es jeune, mais t’es
pris dans un immense shaker et tu finis
par perdre le sens de tes journées.»

«GARANTIE DE PAIX SOCIALE»
Christophe Levier, 55 ans, délégué syndi-
cal CFDT, déplore un turnover impor-
tant (18 % parmi les salariés en CDI), de
nombreux contrats précaires et l’émer-
gence de burn-out chez des salariés qui
«s’usent la santé et ne comptent pas
leurs heures» : «Recruter des jeunes ga-
rantit la paix sociale de l’entreprise :
quand vous espérez avoir un CDI, vous
n’allez pas risquer de protester. La seule
différence avecMcDo, c’est que, le soir en
rentrant, vous ne sentez pas la frite», iro-
nise celui qui est vendeur chez Decath-
lon depuis vingt-quatre ans.
Malgré la course effrénée de tout bon

Decathlonien (y compris au sens propre
du terme: la plupart revendiquent plus
de 20000 pas par jour pour servir les
clients), «l’humain» revient comme un
refrain. L’enseigne joue sur une culture
d’entreprise forte et cherche à rassem-
bler autour du sport, du bien-être, de la
santé. Dans les rayons, on se tutoie et on
se «checke» avec le poing. A la pause
déjeuner, on s’organise entre «coéqui-
piers» un tournoi de foot ou un match
de volley. En soirée, il n’est pas rare que
des couples se forment…
Les jeunes recrues de la tribu savent

qu’elles auront vite «le sang bleu». Cer-
taines disent même qu’elles «pissent
bleu».NoëllieMartel, 23 ans, ingénieure

«marque employeur» en investissant
quotidiennement les réseaux sociaux
et le vocabulaire des jeunes sportifs.
Avec une centaine d’«ambassadeurs

écoles», Decathlon fait de l’enseigne-
ment supérieur un autre terrain de jeu:
des équipiers viennent diffuser la bonne
parole auprès des étudiants de leur an-
cien établissement. Comme Solène, 47%
des cadres ont débuté en stage, en alter-
nance ou avec un emploi saisonnier. La
moyenne d’âge d’un directeur de maga-
sin est de 33 ans. «On ne fait que de la
promotion interne», se félicite Fabrice
Lisardi, codirecteurgénéral deDecathlon
et directeur des ressources humaines,
lui-même entré il y a près de trente ans
«tout en bas de l’échelle». Façon McDo-
nald’s, Decathlon drague les jeunes en
leur suggérant «Venez comme vous
êtes», quitte à se présenter à l’entretien
«en short ou en survêt’», tant qu’ils sont
mobiles et aiment «la compét’».
Car, pour «rendre le sport accessible

au plus grand nombre» comme l’affi-
che la devise de l’entreprise, il faut ven-
dre enmasse, conquérir un public con-
sidérable, être toujours plus productif
et rentable. Au compteur du Decathlon
de Villeneuve-d’Ascq, cinquièmemaga-
sin de France: 8000 mètres carrés de
surface de vente, 1 300 employés, et
une moyenne de 1,3 million de visi-
teurs par an. «Bien sûr que c’est du
stress», assume Solène Rochelet qui
s’est mise à la boxe pour «évacuer».

«JEME SENS
CONSIDÉRÉ, JE PEUX
TESTERDES CHOSES,
JE NE SUIS PAS JUSTE

L’ALTERNANT
DE PASSAGE»

FLORIANDEMEESTERE
21ans, alternant au service
communication interne

Solène Rochelet rêvait d’être infirmière.
Mais, après un stage «traumatisant» en
maison de retraite pendant son année
préparatoire au concours, elle avait tout
abandonné enmilieu d’année: «J’ai fait
une petite dépression et jeme suismis en
tête qu’il fallait que je travaille pour rem-
bourser mes parents.» D’où ce job chez
Decathlon – sa «revanche» au sein de
l’une des entreprises préférées des Fran-
çais, selon différentes enquêtes d’opi-
nion, dont celle d’Universum qui inter-
roge chaque année les diplômés des
écoles d’ingénieurs et de commerce sur
leur employeur idéal.
Cette expérience l’a conduite à se réo-

rienter vers un DUT en techniques de
commercialisation, puis un master en
management à l’université de Lille. En
parallèle de ses études, Solène Rochelet
a gravi les échelons : CDD au rayon
glisse, CDI «étudiant» à la natation,
stage pour savoir «comment booster le
panier moyen», alternance dans les
bureaux… jusqu’au Graal : un CDI de
cadre signé à la fin de ses études, en

août 2021, en tant que responsable du
rayon course à pied, marche et santé,
au Decathlon de Villeneuve-d’Ascq
(Nord) – vaisseau amiral de l’enseigne
née en 1976 à quelques kilomètres de
là, où nous la rencontrons un gris ven-
dredi de décembre.

FRAÎCHEURDE LAMARQUE
A 24 ans, gilet bleu chevillé au corps,
Solène encadre huit personnes et gère
un rayon de 3,8millions de chiffre d’af-
faires annuel. «Ici, on croit aux jeunes»,
lance-t-elle, convaincue de n’être en-
core «qu’au début de la pente». Son
parcours n’a rien d’exceptionnel pour
l’entreprise de grande distributionde la
famille Mulliez (Auchan, Kiabi, Leroy
Merlin, etc.), qui a embauché à l’échelle
de la France 15000 jeunes nouveaux
«Decathloniens» en 2021, tous métiers
et contrats confondus.
Au niveau mondial, sur 94000 sala-

riés, près de 60 % ont moins de 30 ans
selon le dernier rapport annuel. L’en-
seigne travaille à la fraîcheur de sa
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produit en bagagerie, a plongé tout de
suite dans la marmite. Diplômée de
l’Ecole nationale supérieure des arts et
industries textiles (Ensait), à Roubaix,
elle a signé un CDD d’un an: «Après ça,
je ne veux aller nulle part ailleurs»,
avoue celle qui conçoit des sacs pour
l’équitation et le tennis de table.
Comme beaucoup, elle apprécie d’avoir
des responsabilités et denepas sentir la
hiérarchie, ou très peu.
«J’ai vraiment l’impression de faire par-

tie de la bande», se réjouit aussi Florian
Demeestere, 21 ans, chaussettes de la
marquemaison Kalenji aux pieds. En al-
ternance pour deux ans au sein de
l’équipe de communication interne, ce
fils d’agriculteurs est étudiant en busi-
ness du sport à l’Isefac de Lille. «Je me
sens considéré, je peux tester des choses, je
ne suis pas juste l’alternant de passage».
Dans un contexte où l’insertion pro-

fessionnelle se complexifie, ces jeunes
sont rassurés de travailler pour une
entreprise qui a limité la casse en
temps de crise. Avec Decathlon, ma-
chine imbattable qui, malgré une lé-
gère baisse d’effectifs, recrute toujours
à tour de bras, ceux-là ne devraient pas
connaître le chômage. Au pire, ils sont
conscients d’avoir été formés à bonne
école et peuvent ajouter une expé-
rience attrayante à leur CV.
En CDD étudiant de 25 heures au

rayon randonnée, Alexandre Bergue,
ancien escrimeur, termine cette année
son master d’histoire à l’université de
Lille. A 22 ans, ce spécialiste de la Grèce
antique, en pleine rédaction d’un mé-
moire sur Alexandre le Grand, sait déjà
qu’il ne poursuivra pas dans son do-
maine: «Je voulais être prof et continuer
dans la recherche, détaille-t-il. Mais je
pourrais passer quatre ans en doctorat
et ne pas avoir de poste à la fin, c’est un
peu décourageant». Alors Decathlon est
devenu son plan A. Son rêve: poursui-
vre l’expérience auQuébec et, pourquoi
pas, «évoluer là-bas». j

léa iribarnegaray

C’ est ce qu’on appelle un profil
atypique. Moniteur poids
lourd dans une auto-école,

Nicolas Hémard, 33 ans, se forme en
parallèle aux bases de la réparation de
vélos. «On a tendance à opposer les
automobilistes aux cyclistes, comme si
on devait choisir son camp», regrette-
t-il. Cet hiver, Nicolas Hémard est ins-
crit à la formation opérateur cycle la-
bellisée par l’Académie des métiers du
vélo. Un cursus proposé sur douze si-
tes en France, qu’il suit au CNPC, une
école de commerce du sport qui pos-
sède un campus à Saint-Denis (Seine-
Saint-Denis), l’une des institutions ap-
tes à délivrer ce diplôme.
Ce nouveau programme de vingt

jours, lancé avec le soutien de la Fédé-
ration française des usagers de la bicy-
clette, vise à répondre à une demande
croissante de réparation. L’objectif est
de former 1250 personnes d’ici à 2023.
Et les candidats ne manquent pas: dès
l’ouverture des inscriptions en ligne,
chaque campus du CNPC a enregistré
une demande quatre fois plus impor-
tante que la capacité d’accueil – soit en
moyenne 50 candidatures pour 12 pla-
ces disponibles par session. La forma-
tion coûte 2633 euros, et son finance-
ment est dégressif : les personnes
inscrites à la première vague de forma-
tion, entre novembre 2020 et octo-
bre 2021, ont bénéficié d’une prise en
charge à 100%. Les vagues successives,
qui vont jusqu’en juin 2023, seront pri-
ses en charge à hauteur de 75%, puis de
40%, et enfin de 15%.

Dans la salle, le tableau blanc jouxte
des tiroirs remplis de pinces, clés,mani-
velles et démonte-pneu. Des cycles sont
accrochés sur des supports muraux.
«On les appelle les vélos martyrs: ils ont
été mis en panne et réparés des dizaines
de fois», précise François Weiser, le for-
mateur, professeur d’histoire-géogra-
phie en disponibilité de l’éducation na-
tionale. «On commence toujours par la
roue avant, on vérifie le serrage, l’état du
moyeu, la pression des pneus, les rayons.
Ah, le freinage n’est pas symétrique, il y
aura un réglage sur le frein avant !», dé-
bite-t-il. Les questions fusent parmi les
douze élèves: et si la cliente préfère
acheter un vélo neuf qui lui coûtera
autant que l’intervention? «Ce n’est pas
écologique, encore moins économique:
le vélo n’est pas un objet jetable. Bien en-
tretenu, il a une durée de vie de soixante-
dix ans», souligne FrançoisWeiser.

PRÉOCCUPATIONS ACTUELLES
L’engouement est tel que le CNPC a
inauguré en septembre 2021 de nou-
veaux locaux: 1000mètres carrés dans
la Seine-Saint-Denis. «En 2019, 60 per-
sonnes ont passé chez nous le certificat
de qualificationprofessionnelle [CQP] cy-
cle, la formation classique pour devenir
expert en mécanique cycle. L’année der-
nière, les effectifs ont quasiment doublé:
on est passés à 100», détaille Mathias
Duval, responsable du site. La bicyclette
a beau avoir deux siècles d’histoire der-
rière elle, elle répond parfaitement aux
préoccupationsdumoment: lapeurdes
transports en commun pendant la crise

due au Covid-19, la prise de conscience
des bénéfices d’une activité sportive ré-
gulière, et, plus généralement, la remise
en question d’un mode de vie trop pol-
luant survenue, pour beaucoup, pen-
dant les confinements.
Entre avril 2020 et mars 2021, avec le

dispositif «Coup de pouce vélo» – une
aide de l’Etat destinée aux particuliers
pour des réparations, pouvant aller jus-
qu’à 50 euros –, «tous les vélos oubliés
dans le grenier depuis des années ont re-
pris la route. Les réparateurs étaient sa-
turés», rappelle Mathias Duval, du
CNPC. Lui-même pédale 19 kilomètres
tous les matins pour se rendre sur son
lieu de travail: «Le vélo, c’est la seule so-
lutionqui permet demaîtriser son temps
de trajet dans les grandes villes.»
Parmi les élèves actuellement en for-

mation,Thibault, 34ans, a circuléàmoto
pendant plusieurs années avant de fran-
chir les portes du CNPC. «Le stationne-
ment des deux-roues sera bientôt payant
à Paris, c’est devenu trop contraignant.»

Cet ex-chef d’entreprise digitale compte
lancer, à l’issue de sa formation, une en-
treprise de reconditionnement de vélos
électriques. Ses camarades de promo
viennentde tous leshorizons: ils étaient
expert dans le bâtiment, directeur de
clientèle ou encore graphiste indépen-
dante, commeMaud, 29 ans, qui s’est re-
trouvée au chômage avec le Covid.

FIN DE CARRIÈRE HEUREUSE
La palette générationnelle est aussi va-
riée que le parcours des participants. Le
formateur François Weiser a notam-
ment vu passer de nombreuses person-
nes en reconversion, qui sont «très di-
plômées et qui se posent des questions
sur leurmétier, s’interrogent sur l’état de
la planète». «Jeme souviens d’un ancien
ingénieur d’Airbus: il brillait en soirée en
évoquant son poste, alors qu’il trouvait
son travail déshumanisant – il passait
ses journées à bosser sur des algorith-
mes», dit-il. D’autres voient dans cette
formation une manière de s’assurer
une fin de carrière heureuse. Parmi les
élèves, Benoît Philippart, ancien jardi-
nier dans un golf, a été licencié début
2021. Il ne s’imaginait pas reprendre des
études à 53 ans. Il souhaite ouvrir un
atelier de réparation de vélos à Carpen-
tras (Vaucluse). «Je pratique le vélo de-
puis que je suis gamin, alors pourquoi
pas?» Se former à la remise en état des
cycles, c’est opérer une métaphore so-
ciale, analyse François Weiser. «Le vélo
devient une forme de réparation face à
la brutalité dumonde professionnel.» j

margherita nasi

FORMATIONS
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J’AVAIS 20 ANS

«PERSONNE
N’AENVIE

D’AVOIRUNE
VIE“BRIDÉE”»

GRACELY
L’autriceetanimatrice

dupodcast«Kiffe ta race»
évoquesesétudesdedroit
et lesstéréotypesenvers
lespersonnesasiatiques

A nimatrice et réalisa-
trice d’un podcast
très suivi («Kiffe ta
race» chez Binge
Audio, quatre mil-

lions d’écoutes sur les quatre-
vingts épisodes), écrivaine (Jeune
Fille modèle, Fayard, 2018), chroni-
queuse culinaire («La Petite Ba-
nane»), créatrice d’une websérie
(Ça reste entre nous)… Depuis dix
ans, Grace Ly, 42 ans, tisse sa toile
autour d’un fil rouge: la place des
personnes d’origine asiatique en
France, leur héritage culturelmais

aussi le poids des stéréotypes qui
leur sont associés, à commencer
par celui de «minorité modèle».
Ce mois-ci, son podcast, qu’elle
coanime avec Rokhaya Diallo, est
devenu un livre, sorti ce 13 janvier
aux éditions First (240 pages,
17,95euros). Fille de parents sino-
cambodgiens, Grace Ly a grandi
dansunemarmitemulticulturelle
à Clichy, en banlieue parisienne.

Vos deux parents ont fui le
génocide des Khmers rouges
au Cambodge pour s’installer

en France. Vous êtes née
quelques années plus tard.
Comment grandit-on avec
le poids de ce passé?
Je suis née à Grenoble en 1979,

l’annéede la findugénocide.Mon
père, qui était issu de la bourgeoi-
sie commerçante chinoise du
Cambodge, venait d’un milieu
aisé. Ma mère était issue de la
mêmeminorité, mais venait d’un
milieu plus populaire. J’ai grandi
parmi des survivants et des fantô-
mes, au milieu de multiples his-
toires d’exil, de souffrance et de
pertes. Mais aussi parmi des
personnes dotées d’une force
incroyable, qui ont réussi à sur-
monter d’énormes traumatismes.
Avant de quitter Phnom Penh,

mes parents avaient commencé
des études de médecine. Arrivés
en France, ils auraient bien aimé
poursuivre dans cette voie, mais
c’était trop difficile, ils devaient
subvenir à leursbesoins, accueillir
de la famille… Ils ont dû recom-
mencer à zéro. Ils ont travaillé
toute leur vie, dans différents do-
maines: gérantsd’uneblanchisse-
rie industrielle, d’un bazar, d’un
vidéoclub, d’un restaurant…
A la maison, on recevait beau-

coup de famille, cousins, amis
qui restaient avec nous quelques
semaines ou quelques mois. On
déroulait des matelas par terre,
on dormait tous dans unemême
pièce. On faisait des repas avec
plusieurs services: la nourriture
a été un élément-clé dans mon
héritage culturel.
Le génocide, ils ne m’en par-

laient pas. Pourtant, mon père y a
perdu ses parents, des frères et
sœurs. Pendant longtemps, je leur
en ai voulu d’être si peu loquaces
sur ce sujet. Eux-mêmes ont dû
apprendre à vivre avec des ques-
tions sans réponse, avec des dis-
paritions. Cette douleur se trans-
metd’unegénérationàuneautre:
quand j’ai commencé à essayer de
comprendre ce vide qui existait
en moi, j’ai lu des choses sur la
Shoah, sur la guerre l’Algérie; il y a
de nombreuses similitudes.

Vous avez passé la majorité
de votre enfance à Clichy.
Comment, à l’époque,
assumiez-vous vos origines
sino-cambodgiennes?
Pas très bien. J’en avais honte.

Le discours faussement positif

sur la «minorité modèle» cache
demultiples stéréotypes négatifs
sur les personnes asiatiques: la
langue chinoise, qui serait bizarre
et incongrue, comme l’atteste
l’expression: «C’est du chinois
pour moi!» Il y avait toujours
cette idée que les personnes
chinoises seraient fourbes, capa-
bles d’embrouilles. Et puis, que
toute la cuisine chinoise serait un
peu suspecte, fabriquée dans des
appartements insalubres, hygié-
niquement douteuse…
Alors qu’il y a autant de diver-

sité et de variété que dans la cui-
sine occidentale ! Quand ma
mère me parlait devant l’école,
j’entendais les moqueries, les
imitations d’accent. On me ren-
voyait toujours à une caractéris-
tique physique: les yeux bridés.
J’ai toujours trouvé ça pesant.
Personne n’a envie d’avoir une
vie «bridée», c’est-à-dire être li-
mité ou contraint dans sa liberté!
Ma mère me surnommait «la

petite banane» : jaune dehors,
blanche à l’intérieur. Ce surnom
disait les attentes qu’elle avait, et
ses frustrations. Elle espérait que
je puissem’intégrer parfaitement
tout en étant totalement chi-
noise comme elle – c’était mis-
sion impossible. J’étais trop fran-
çaise. Je ne parlais pas le canton-
nais de manière assez érudite, je
faisais des fautes de ton…

Quel rapport entreteniez-vous
avec les études?
J’ai toujours été très poussée

par mes parents. Après mon
école primaire, j’ai été dans un
collège privé dans le 17e arrondis-
sement de Paris, puis au lycée
international de Saint-Germain-
en-Laye – j’avais beaucoup tra-
vaillémon anglais. Je sentais que
réussir à l’école, c’était ce qui
pouvait rendre mes parents
fiers, c’était la preuve qu’ils

étaient de bons parents. Ils
avaient vécu un vrai déclasse-
ment social, et ils voyaient l’ob-
tention d’un bon diplôme
comme une manière de se pré-
munir contre cette catastrophe.
Pour eux, l’école était l’ascenseur
qui allait me mettre là où ils
avaient décroché. C’est quelque
chose d’assez classique dans les
familles d’immigrés.

Pourquoi avez-vous
choisi, après le bac, de faire
des études de droit?
Je ne savais pas quoi faire, et le

droit, c’était assez prestigieux
pour que ma mère valide! Je me
disais qu’être avocate, c’était un
métier qui aidait les autres. En
plus du droit à Paris-I, j’étais
aussi inscrite en langues étran-
gères appliquées [LEA] anglais-
chinois à Nanterre. Je garde un
bon souvenir de mes années
d’études, j’adorais le droit admi-
nistratif, décrypter des arrêts…
Je vivais chez mes parents à

Clichy, mais j’étais tout le temps
dehors, à suivre mes cours, à étu-
dier à la bibliothèque ou à faire la
fête. Je ne coûtais pas grand-
chose à ma famille donc je n’ai
pas eu à travailler à côté. A lamai-
son, je n’avais pas vraiment d’in-
timité. Un studio avec un chat, à
l’époque, c’était mon rêve! Après
mes études, j’ai commencé à tra-
vailler comme juriste dans une
entreprise. Peu après, je suis par-
tie vivre à Londres, pour couper
le cordon, où j’ai continuédans ce
secteur, appliqué au monde de la
musique et des jeux vidéo.

Jeune adulte, vous avez été
confrontée à demultiples
stéréotypes – notamment la
«yellow fever», la fascination
de certains hommes pour les
femmes asiatiques. Comment
avez-vous vécu cela?
Au lycée, j’étais invisible auprès

des garçons, pas très populaire.
Puis, pendant les années suivan-
tes, j’ai commencé àme faire dra-
guer, et à me rendre compte du
poids des stéréotypes et des fan-
tasmes associés aux femmes
asiatiques chez les hommes occi-
dentaux. On serait toutes hyper-
soumises, dociles, douces, sou-
ples, bonnes cuisinières… Une
image de geisha avec plein de
compétences et un vagin serré.

Bref, le Cirque de Pékin! Quand
unmec te drague et te dit dans la
conversation «je ne suis jamais
sorti avec une Asiatique», c’est
très violent. En gros, tu es une
expérience pour lui, il voudrait
bien t’essayer. C’est une sorte de
compliment raciste, en fait. Je
n’étais pas appréciée pour moi-
même mais pour des clichés qui
me dépassaient complètement.
Mais comme tout cela venait

après des années d’invisibilité, je
me suis laissé convaincre, je me
sentais surclassée! Mais j’avais
un peu honte. J’ai mis du temps à
utiliser la parole comme moyen
de défense. Il faut dire que via
mes parents, j’ai eu une éduca-
tion où on ne m’a pas transmis
les vertus du dialogue. Dans une
situation de danger, on m’avait
enseigné à me refermer. Avec
mes copines d’origine asiatique,
je n’avais pas de discussions sur
les questions intimes.
C’est bien plus tard que je me

suis rendu compte qu’on était
nombreuses à vivre la même
chose. J’ai aussi réalisé que les
hommes asiatiques subissaient,
dans cette vision coloniale, cer-
tains stéréotypes: pas assez virils,
pas désirables, sans émotions…

Comment avez-vous pris
conscience des discrimina-
tions envers les Asiatiques
en France?
C’est tard dans mon chemine-

ment que j’ai réussi à poser lemot
racisme ou sexisme sur des situa-
tions que je vivais: quand je suis
devenue mère, et que je me suis
interrogée sur les questions de
transmission. Aujourd’hui, hélas
pour mes enfants, les «ching
chang chong» et les moqueries
sur les langues asiatiques existent
toujours! De même que les ré-
flexions du type: «Je connais un
bon resto chinois, mais attention,
c’est très propre.» Le fait que le
Covid-19 ait été découvert en Asie
a eu tendance à raviver ces choses.
Je crois qu’on ne fait pas assez

d’éducation au racisme à l’école.
Certes on va dire «c’est pas bien»,
mais au-delà du côté moral, on
n’étudie pas son côté systémi-
que, et les conséquences des dis-
criminations. Mais ce qui a
changé, c’est que moi, ces situa-
tions, je n’en parlais pas avecmes
parents. Mes trois enfants, eux,
me racontent, et on essaie de
déconstruire les choses!Mais cela
reste un sujet difficile. Si une per-
sonneme parle avecmépris, je ne
saurai jamais si ellemeparle ainsi
parce qu’elle est mal lunée, parce
que je suis une femme, ou parce
que je suis asiatique.

Diriez-vous que 20 ans était
le plus bel âge ?
Pas du tout, 20 ans, ce fut pour

moi le commencement. J’ai mis
du temps à m’éduquer et à
m’ouvrir. Le plus bel âge, c’est
maintenant ! j

propos recueillis par
jessica gourdon

Cinq dates
1979
Naissance à Grenoble
(Isère)

2001
DEA (master 2) en droit

2011
Lancement du blog
«La Petite Banane»

2018
Parution du roman
Jeune Fillemodèle
(Fayard), création du
podcast «Kiffe ta race»

2022
Sortie du livre
Kiffe ta race (First)

Aux Olympiades, à Paris (13e), le 5 janvier. CLÉMENCE LOSFELD POUR «LE MONDE»
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Lecréateurde l’application
Elyzeentendréconcilier
les jeunesavec lesurnes

T inder battu! Le 11 jan-
vier, avec 500000 télé-
chargements en huit
jours, Elyze, l’applica-
tion qui vous propose

de «matcher» avec l’un des can-
didats à l’élection présidentielle, a
dépassé les scores de sa vénérable
aînée. Son cocréateur, Grégoire
Cazcarra, 22 ans, n’en est pas peu
fier. «Elyze circule dans tous les
quartiers généraux des partis poli-
tiques», assure cet étudiant en
master à l’ESCP, sourire en coin,
biencontentd’avoirposésapierre
dans la campagne présidentielle.
En lieuetplacedes«profils»des

applis de rencontre, Elyze dispose
d’un répertoire d’environ cinq
cents cartes sur lesquelles sont ré-
sumées autantdepropositionsde
quinze candidats. Il suffit de don-
ner un coup de pouce à droite si
on valide, à gauche si on rejette,
au centre si la proposition ne
vous inspire aucun avis. A tout
moment, onpeut stopper ledéfilé
et visualiser, sur un podium, les
candidats qui nous conviennent
le mieux. «Nous avons construit
cet outil pour réconcilier notre gé-
nération avec la présidentielle»,
expliqueGrégoire Cazcarra.
Reconnecter les primovotants

avec les urnes, c’est son sacerdoce
depuis que, lycéen, il a entendu
DavidPujadasdonnersurFrance2
le taux d’abstention desmoins de
35 ans aux élections législatives
de 2017: 64 %. «J’ai eu à l’annonce
de ce chiffre unmoment de sidéra-
tion.»Unvertige face à l’abîmedu
désintérêt et du manque de con-
fiance d’une génération pour ses
élus. «Avec ce refrain: à quoi bon
voter? A quoi bon s’intéresser à la
politique si les politiques ne s’inté-
ressent pas àmoi?», rapporte-t-il.

ESPACES DEDISCUSSION
Ni une ni deux, l’élève de termi-
nale littérairedansun lycéeborde-
lais convoque son clan pour trou-
ver la parade à ce désintérêt natio-
nal. Rendez-vous est donné dans
un café face à la mairie. Ils sont
trois, Grégoire donc, et ses potes
Dorothée et Augustin. Ils décident
de «construire un mouvement qui
va donner aux jeunes le goût de la
politique»et lebaptisentLesEnga-
gés. Cinq ans plus tard, l’associa-
tion compte environ trois cents
membres, elle a développé six an-
tennes, à Bordeaux, ville mère du
projet, mais aussi à Paris, Nancy,
Lille, ToulouseetRennes. Elleorga-
nise des rencontres entre des jeu-
nes et des élus, artistes, chefs d’en-
treprise, responsables associatifs.
Son goût pour le débat et la

pédagogie,GrégoireCazcarrane le
tient pas de son père, avocat, ni de
sa mère, enseignante. Non! Il le

doit à Archi, le chien de la famille,
mort durant son enfance. «Ma
mère voulait que l’on ait un nouvel
animal, moi je ne voulais pas le
remplacer. J’avais 7 ans, j’ai orga-
nisé un scrutin familial, j’ai vive-
ment fait campagneauprèsdemes
parents, mon frère et mes deux
sœurs. Et j’ai perdu.» Un nouveau
chien a rejoint la famille Cazcarra.
Mais l’envie de convaincre ne le

quittepas. Et pour fairebouger les
choses, il comprend qu’il faut
s’adresser auxdécideurs. En2007,
peu satisfait du fonctionnement
de son école, l’élève de primaire
rédige et envoie un courrier non
pas à Xavier Darcos, ministre de
l’éducation nationale, mais à son
N + 1, François Fillon, alors pre-
mier ministre. Il y expose ses
pistes de réforme. Matignon a eu
la courtoisie de lui répondre.
Avec le collège arrivent les pre-

miers émois des élections de dé-
légué de classe. Grégoire se porte
candidat dès la 6e. Il prépare assi-
dûment un programme, le pré-
sente et est élu. «Dès ce premier
scrutin remporté, je ressens l’en-
thousiasme que porte un projet
collectif. Je pense qu’on peut avoir
un impact, même à la plus petite
échelle, car un délégué de classe
n’a pas de pouvoir jupitérien»,
s’amuse-t-il. Une voie se dessine.
Retour en 2017. Dans la foulée

des législatives et de la création de
sonassociation, lebachelierquitte
Bordeaux pour Paris, où il est ad-
mis à Science Po. Mais comme les
enseignements de la Rue Saint-
Guillaume ne lui suffisent pas, il
entre simultanément en licence
d’histoire à la Sorbonne. Et, bien
sûr, importe avec lui son asso-
ciation, avec laquelle il tente de
réunir «toutes les jeunesses». Pas
seulement la jeunesse étudiante,
bourgeoise et diplômée, mais
aussi «la jeunesse rurale, la jeu-
nesse périphérique des premiers
pas de l’association. Mais ce n’est
jamais simple d’aller chercher ces
jeunes qui n’ont pas de sensibilité
pour la politique», reconnaît-il.
Son expérience de la vie politi-

que, le Girondin part l’étoffer au
Canada,à l’occasiond’unsemestre
à l’universitéd’Ottawaen2019.Par
hasard, il rencontre uneprochede
la parlementaire Hedy Fry (mem-
breduParti libéral dupremiermi-
nistre Justin Trudeau), en campa-
gne pour les élections fédérales.
«Mon anglais est calamiteux et je
ne connais rien aux institutions ca-
nadiennes. Je candidate pour un
poste d’assistant, la fleur au fusil. Je
me dis que sur un malentendu, ça
peut le faire.» C’est passé. Et puis,
comme ce jeune homme pressé
ne peut jamais courir moins de
deux lièvres à la fois, il s’investit, à
distance, dans la campagnemuni-
cipale de Sanguinet (Landes). La
tête de liste, Fabien Lainé, aujour-
d’hui député MoDem, est élu.
L’étudiant, trop loin sur la liste, ne
l’est pas. Il rentre en France avec
d’autres projets.
En l’espèce: quitter Sciences Po,

«une belle maison, où on est
bien»… Mais où on ronronne un
peu, selon lui. «Ce qui m’intéresse,
c’est d’être challengé.» Il candidate
alors à des masters à l’école de
commerce ESCP et à l’Ecole nor-
male supérieure (ENS-PSL). Reçu

dans les deux, il suit de concert, à
la rentrée 2020, les deux forma-
tions. L’année 2021 a été celle de
son premier livre, Génération en-
gagée (VA Editions), cosigné avec
Léna Van Nieuwenhuyse, une
jeune diplômée investie auprès
d’élus Les Républicains (LR) dans

les Hauts-de-France. L’essai est
une réponse «aux stéréotypes qui
veulent que notre génération soit
désabusée», estime Grégoire
Cazcarra. Il y explique que les jeu-
nes de son âge se politisent diffé-
remment, loin des partis et des
syndicats. Et de citer de nouvelles

formes d’engagement, comme la
Marche pour le climat ou Z Event,
qui lève des fonds en ligne pour
des associations caritatives. «Les
réseaux sociaux permettent de gé-
nérer desmouvements àgrande vi-
tessequi reposentsurun ingrédient
jamais vu: la viralité.»

Cette viralité est la raison d’être
de sonapplicationElyze, clind’œil
au palais élyséen. En pleine cam-
pagne présidentielle, Grégoire
Cazcarra et François Mari, le co-
créateur étudiant à HECMontréal
rencontré sur Instagram, espèrent
atteindredes centainesdemilliers
de jeunes et ouvrir des débats,
face à des médias qui «peinent à
toucher les jeunes»,dit-il.

PROJETS APARTISANS
Que va faire Grégoire Cazcarra
de toutes ces données sur les
préférences politiques de ses uti-
lisateurs? «Notre combat sera de
prouver qu’on ne fait campagne
pour aucun candidat, mais pour
que les jeunes se rendent aux ur-
nes.» Le jeune homme pressé a
quitté Paris début janvier étu-
dier à Madrid, laissant en France
un ouvrage qui doit paraître le
23 février (Aux urnes ! Comment
convaincre vos proches d’aller vo-
ter, Flammarion). Quant à son
engagement politique, il n’en fait
pas mystère. «Si aujourd’hui mes
projets sont apartisans, pour faire
bouger les choses, le levier insti-
tutionnel est indispensable.» Il ne
lui reste qu’à s’en emparer. j

éric nunès

AVEC SON
ASSOCIATION,

GRÉGOIRE
CAZCARRA TENTE
DE S’ADRESSER

À «TOUTES
LES JEUNESSES»,
PAS SEULEMENT
LES ÉTUDIANTS

A Paris, le 5 janvier. CLÉMENCE LOSFELD POUR «LE MONDE»

ÀSAINT-ÉTIENNE,VOUSSEREZÀBONNE ÉCOLE !
Saint-Étienne propose une offre de formations supérieures variée et de grande qualité.
Avec ses 5 campus pluridisciplinaires et ses 14 grandes écoles d'excellence nationale,
la Métropole accueille plus de 28 500 étudiants et vous donne toutes les chances pour

réussir vos études supérieures.
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D'ENSEIGNEMENTS

TROPHÉES

2021 - 2022

Saint-Étienne
Ville où il fait
bon étudier

TROPHÉES
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